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CHAPITRE PREMIER

Dressé face au lac, avec vue imprenable sur ce qui jadis, fut une plage, l’ancien hôtel n’est plus qu’une ruine, un souvenir de temps révolus, un fantôme de résidence où ne logent aujourd’hui que les rats et les oiseaux charognards.

Comme à chacune de mes visites, je gare le camion-citerne dans l’espèce de tunnel que j’ai ménagé, aménagé, voilà un bout de temps, au cœur des décombres. Assez solidement étayé pour ne pas me tomber sur la gueule. Assez habilement camouflé pour passer inaperçu, du haut des airs. Tu ne sais jamais quand des hélics du gouvernement, ces autres oiseaux charognards, vont venir tourniquer dans le secteur et quand ils viennent, c’est toujours la grosse emmerde. Alors, autant ne pas courir de risques, enfin… pas plus que tu n’es obligé d’en prendre. Je n’admire pas ceux qui se font poirer par excès d’audace. La témérité n’est pas du courage. C’est de la connerie.

Je coupe le moteur et saute à bas de mon siège tandis que les rats décarrent en tous sens et que bruissent, dans le cocktail habituel de senteurs nauséabondes, les ailes membraneuses des chauves-souris. La folle décarrade des prédateurs de la nuit, qui depuis longtemps a cessé de me surprendre, mais qui fait bondir sur place Jacky Marchal, mon accompagnateur de ce soir.

— Putain, Dick ! Tu parles d’un bouquet d’odeurs printanières ! Et qu’est-ce que c’est que ces saloperies qui se barrent dans tous les azimuts ?

Aussi mal embouché que moi, ce con ! Mais quand tu vis comme on vit, c’est rare que tu causes avec le petit doigt en l’air ! Je résume :

— Rien de plus que des chauves-souris et des gros gaspards. Peut-être quelques serpents…

Il râle :

— Chauves-souris, mon cul ! T’as vu la taille des engins ?

Je hausse les épaules.

— Probablement des roussettes. Il paraît qu’elles ont tendance à remonter vers le nord. Certains spécimens font leur mètre d’envergure.

— Des vampires, quoi !

La voix de Jacky s’étrangle dans sa gorge.

— Carnassiers, buveurs de sang et tout !

— Tu sais bien que tous les chiroptères sont insectivores et frugivores.

Il ricane :

— Ravi de savoir ça, professeur ! Mais eux, y le savent qu’y sont censés bouffer que des bébêtes et des fruits ? T’en as jamais vu se taper du macchab’ ?

— Bien sûr que si ! Avec les pulvérisations massives de pesticides et le reste, ils n’arrivent plus à faire leur marché. Alors, il se rabattent sur ce qu’ils trouvent !

— Et si y trouvent pas autre chose que nos couennes à se mettre sous la dent ?

Bonne question. Ni les rats ni les chauves-souris ne s’attaquent aux êtres vivants. À ceux, dans tous les cas, qui restent capables de se défendre avec énergie. En principe. Mais qu’est-ce qui n’est pas détraqué, de nos jours ? Côté chauves-souris, c’est déjà énorme que les immenses roussettes s’en viennent jusqu’ici chasser nos inoffensives pipistrelles. Le pas suivant n’est que trop prévisible. Quand par suite de circonstances exceptionnelles, une espèce ne trouve plus sa bouffe favorite, ou elle s’éteint graduellement, ou elle s’adapte. Dans le cas de ces saloperies à quatre pattes ou deux ailes, s’adapter signifie se mettre à la viande. La viande morte, d’abord. La plus facile. Et puis celle qui se balade encore sur pied. Il est comme moi, Jacky. Il a entendu raconter certaines histoires…

Je les écarte en bloc, d’un geste insouciant qui englobe, au-delà de notre planque, la rive du lac jonchée de poissons crevés.

— Avant qu’ils aient liquidé tous ces amuse-gueules…

— Et quand ils en auront marre du poiscaille avarié ?

Je frappe sur l’épaule du petit comme si c’était la meilleure de l’année.

— Tu penses trop, mec. C’est pas bon pour ce que t’as !

Ni pour ce qu’il a, ni pour ce qu’on risquera tous les deux, si jamais les choses tournent mal. C’est pourquoi je n’ai pas intérêt à le laisser trop réfléchir. J’ai besoin de ses muscles de jeune costaud pour vaquer aux affaires courantes. Certainement pas des fruits de sa gamberge ! J’ajoute :

— Allons-y, fils ! On n’a pas toute la vie devant nous !

Il ironise :

— Oui, papa !

Je n’ai foutre pas l’âge d’être son père. Juste quelques années de plus que lui. Mais pour ce genre d’expédition nocturne, Jacky est un bleu. D’où les questions qu’il se pose. Encore quelques sorties comme ça, il sera blasé, s’imaginera tout savoir et ce sera un autre problème : faudra que je veille, alors, à ce qu’il ne devienne pas sûr de lui au point de trop baisser sa garde. D’oublier d’avoir peur quand une peur raisonnée, raisonnable, est un facteur essentiel de survie. Ce fameux équilibre entre trop et trop peu qu’il est si difficile de transmettre à un « jeune ». Une sacrée responsabilité, je te jure !

Je le pousse, devant moi, jusque sous le chapiteau de bâches chargées d’une couche de gravats tendues entre les murs partiellement éboulés. Il apprécie :

— Super ! Comme ça, les lumières, de là-haut…

Je devine qu’il ne va pas se contenter du clair de lune et tranche vivement :

— N’allume pas ta lampe ! Quelqu’un pourrait la voir se balader de quelque part alentour…

Il s’esclaffe :

— Elle est bonne, celle-là ! Suffirait de tendre aussi des bâches devant les ouvertures…

Non sans un « Brrrrr ! » annonciateur :

— En plus de ça, y aurait moins de courants d’air !

Tu sais qu’il commence à me gonfler, le môme ? Je me cramponne à ma patience.

— On t’a attendu pour y penser ! Figure-toi que les lumières, vues des hélics, on s’en fout un peu parce qu’on les entend arriver, les hélics, et qu’on peut tout éteindre avant leur arrivée. Si tu avais jeté un œil avant d’ouvrir ta gueule, tu aurais vu qu’en dehors du camouflage, tout était organisé pour provoquer un max de courants d’air !

— Histoire de nous faire prendre la crève ?

— Histoire d’assurer le refroidissement de la machine à mesure qu’elle chauffe, petit con ! Les hélics du gouvernement sont équipés pour le repérage des sources d’infrarouge, et c’est la seule façon d’éviter qu’ils nous tombent sur le poil en cours d’opération !

Il admet humblement :

— Ça va, j’ai pigé.

N’empêche qu’il faut tout lui dire. Y compris qu’une machine, en tournant, chauffe de plus en plus, et que si tu ne te démerdes pas pour la refroidir, elle produira tellement d’infrarouges que l’air et les gaz de combustion dégagés créeront autour d’elle une zone vachement repérable, de là-haut, à travers leurs putains d’engins optiques polarisés.

Afin de tempérer l’engueulade – il n’est jamais bon d’humilier un « bleu » plus que nécessaire – j’enchaîne :

— Te casse pas le bol, Jacky. Je me suis fait remoucher des tas de fois, avant de passer pro. Et je suis toujours pas à l’abri d’une erreur… Empoigne ici et tire avec moi !

C’est le moment où le jus de biscottos devient indispensable. L’unité de surdistillation est là, sous une carapace pratiquement inviolable composée de gravats agglomérés, habilement cimentés en une seule chape compacte qui se déplace d’un bloc, comme un couvercle. Jacky, cette fois, condescend à exprimer son admiration, sans aucune réserve :

— Merde ! Ça, c’est du travail !

— Merci. Aide-moi à placer le pack énergétique et on y va…

Efficace, le Jacky, quand il s’y met. En moins d’un quart d’heure, on est prêts à tourner. Je vérifie la vanne d’accès, branche le tuyau de raccordement et lance le bidule. Bientôt, le précieux liquide commence à couler dans la citerne. Je regarde l’heure. Minuit et des poussières. Entre trois et quatre, on aura fait le plein et on pourra repartir tranquilles.

Presque le plus dur, ces trois-quatre plombes d’attente durant lesquelles le camion se remplit. Rien à faire de particulier, sinon de garder l’œil et l’oreille qui traînent pendant que le copain pionce un coup, avec cette différence que ce n’est pas le cas cette nuit et que si Jacky est trop excité pour dormir, moi, je suis trop prudent pour lui confier un tour de garde !

Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On bavarde et c’est pas plus mal, vu que lui et moi, on n’a pas eu tellement le temps de faire connaissance.

— T’as quel âge, Jacky ?

Il hésite comme s’il avait honte.

— Même pas vingt-cinq berges.

— Je te donnais moins.

— Toi, Dick ?

— Trente-deux. Bientôt trente-trois.

— Je te donnais plus !

On se marre ensemble, brièvement. Je continue :

— D’après ce que j’ai cru comprendre, t’étais bien parti pour faire un médicarque de première catégorie. Qu’est-ce qui s’est passé pour que brusquement, tu perdes les pédales et décides de venir nous rejoindre ?

Il hésite, derechef, avant de murmurer simplement :

— J’ai craqué !

Comme si l’explication était suffisante. D’ailleurs, elle l’est. Au moins pour moi qui suis passé, il n’y a pas si longtemps, par les mêmes affres.

Je lui tapote la jambe, affectueusement, pour lui faire comprendre, sans discours inutiles, que je pige au quart de tour, et balance, d’une pichenette, le mégot de mon cigarillo sur un rat entreprenant qui se rapprochait de nous, à l’hypocrite. Je le touche de plein fouet. Il détale en couinant comme un dingue, dans une gerbe d’étincelles, et je ne sais trop pourquoi, cette menue performance me met de si bonne humeur que depuis tout ce temps qu’il ne m’était pas advenu de me raconter, c’est moi qui me surprends à donner dans la confidence :

— Quand j’ai fait comme toi, autour du même âge, ça n’a pas été de la tarte, non plus, parce que j’avais un copain de promo qui s’appelait… qui s’appelle toujours Rolf Schneider… Inséparables, on était, tous les deux. Question de goûts communs et d’affinités complémentaires, mais aussi, mais surtout, peut-être… on se ressemblait ! Mêmes gabarits, mêmes petites gueules d’intellos sérieux et bûcheurs… Une ressemblance qu’on faisait exprès d’accentuer par des coiffures et des vêtements semblables… ainsi que par une sorte de mimétisme mutuel aux trois quarts inconscients… Les jumeaux… c’est comme ça qu’on nous avait baptisés… Aussi brillants sujets l’un que l’autre… Une drôle d’équipe, on formait !

Je retombe brusquement sur terre.

— Sais pas pourquoi je te raconte ça, Jacky… Peut-être pour te dire que lorsque j’ai plongé… comme tu viens de le faire toi-même… tout naturellement, j’ai voulu entraîner Rolf à ma suite… Nous étions si semblables, si proches l’un de l’autre qu’il paraissait impossible que nous ne réagissions pas aux mêmes choses de la même manière… que nous ne partagions pas, jusqu’au bout, les mêmes convictions…

Je ferme les yeux, revivant l’épisode avec une cruelle netteté.

— Son attitude m’a glacé… Non seulement il n’avait pas l’intention de me suivre, mais il tenait tellement à sa nomination dans la hiérarchie de l’Ordre qu’il m’a laissé une heure pour disparaître. Une heure, pas plus. En m’accordant davantage, il aurait risqué de se compromettre. Et ma fuite a été tangente. Très tangente. Depuis, il a fait son chemin dans la Hiérarchie… J’espère pour toi que ton plongeon ne s’est pas assorti d’une désillusion de cette sorte, Jacky…

Et la vieille amertume est là, solide au poste, tandis que je conclus dans un éclat de rire :

— C’est effectivement le genre de truc qui te pousse à paraître plus que ton âge !

— Excuse-moi, ce n’est pas ce que je…

— Je ne t’en veux pas. Je n’en veux même pas à Rolf. À chacun sa route. Je n’avais pas plus le droit d’essayer de l’entraîner que lui de me retenir…

Il semble soudain plus mûr, mon petit nouveau, lorsqu’il articule :

— Sauf que ton copain Rolf avait tous les atouts dans son jeu, et la force de son côté…

— Contre moi qui n’avais que la justice du mien, c’est ça ?

— Naturellement. Et ne me dis pas que toi, tu en doutes !

Je ne le lui dis pas. Il pense exactement ce que je pensais, à son âge. La primauté morale de la justice sur la force, apanage des minorités contestataires. Non que j’aie cessé d’y croire, mais j’ai appris, entre-temps, qu’il ne suffit pas d’avoir foi en ta cause pour que la justice, donc la providence, soient de ton côté ! J’ai vu tomber, en sept ou huit ans, trop d’idéalistes qui vivaient sur cette illusion et se lançaient sans réfléchir, forts de leur bon droit, dans trop d’entreprises à faibles probabilités de réussite. Un assez chouette moyen d’aller au suicide en marchant à côté de ses pompes…

J’écoute la pulsation sourde de la machine et le son caractéristique de la citerne qui commence à se remplir. J’ai tellement l’habitude de ces écoutes nocturnes que je peux dire, à tout moment, quel niveau atteint le liquide dans mon bon gros camion-bouteille. Là, par exemple, je sais qu’on a largement dépassé la moitié et que d’ici une petite heure, on va pouvoir reprendre le chemin du retour.

Puis je réalise un truc qui détruit, d’un coup, l’espèce d’euphorie dans laquelle j’étais en train de sombrer doucement.

Bien la première fois qu’une nuit se passe, depuis que je m’occupe régulièrement de cette unité de surdistillation, sans que les hélics de ronde dans le secteur ne survolent cette rive du lac, entre minuit et deux heures du matin. Pourquoi ne l’ont-ils pas fait, cette nuit ? Il se peut que ça ne signifie rien. Il se peut aussi que ça n’annonce rien de bon. Les fouinards du gouvernement ne changent pas volontiers leurs habitudes.

*
* *

Il y a ce temps mort, cette mesure pour rien, cette sensation de paralysie, presque de soulagement qui te tombe sur le poil quand tu piges d’un seul coup, avec tes muscles et avec tes tripes plus qu’avec les trois livres de fret contenues dans ta boîte en os, qu’il est arrivé, finalement, le jour que tu attendais, que tu appréhendais, au fond de toi, tout en l’espérant, vaguement, car rien n’est plus long, plus difficile à supporter que cette sorte d’attente.

D’abord, obtenir une certitude…

Je sors le minuscule walkie-talkie de ma poche de poitrine. Émets, par trois fois, le signal d’appel.

Sans résultat.

Je récidive, pestant dans ma barbe. Jacky veut savoir ce qui se passe et je lui fais signe de la boucler, parce que cette ordure de Cochon-Pourri se décide enfin à répondre :

— Ouais ?… Ouais, c’est… c’est toi, Dick ?

Dans un graillonnement indistinct qui donne la juste mesure de son degré de lucidité. Je gronde à fond de poitrail :

— Tu t’es encore pété à mort, hein, fumier chaud ? Avec ta saloperie d’alcool industriel ! Tu comprendras jamais que les nuits où tu dois rester éveillé, c’est celles où je viens…

Il racle laborieusement :

— Ça va, ça va, Dick… T’as l’air fâché… Qu’est-ce qui te chagrine ?

— Ce qui me chagrine, connard, c’est que j’ai l’impression qu’il se prépare du schprountz, et qu’en te soûlant la gueule hors programme, tu nous as foutus dans un drôle de merdier !

La voix de Cochon-Pourri, sans autre transition, se fait beaucoup plus ferme.

— Attends, Dick, attends, te fâche pas. Je vais voir et je te tiens au courant.

— Je t’en demande pas davantage, cruche-à-gnôle ! Vas-y, je garde l’écoute.

Et c’est exactement ce que je fais. En essayant de détendre mes muscles abdominaux durcis comme pierre et d’éluder les questions de l’autre débile pendant qu’on interrompt la surdistillation et range le matériel selon le processus d’urgence soigneusement mis au point. Quelques minutes, pas plus, nous voient réinstallés sur le siège du camion-citerne et prêts à redémarrer, sitôt qu’on aura des nouvelles de Cochon-Pourri.

Cochon-Pourri, comme de juste, est une larve.

Larve au sens de l’appellation devenue officielle qui désigne ces déchets, ces rebuts d’humanité dont la liberté ultime est de vouloir crever à leur heure et à leur guise, en vivant comme des porcs ou plus précisément, peut-être, comme des sangliers dans de véritables bauges creusées au plus profond des bois. Pas sales : dégueulasses. Pas malades : putréfiés jusqu’aux moelles et résistant quand même, en dépit de tout. Ou plus probablement à cause ! Immunisés, autovaccinés contre tous les microbes que doivent écœurer leurs carcasses ignobles. Mithridatisés – ceux qui survivent comme ces souches d’insectes réfractaires aux pesticides et qui finissent par s’en nourrir – contre tous les poisons qu’ils absorbent en bouffant et buvant n’importe quoi. Très recherchés, à ce titre, par la médicarchie, en raison des anticorps variés et folklos qui grouillent dans le mélange de sang et d’alcool charrié par leurs veines. Mais les larves ne sont pas faciles à capturer vivantes. Merde, ces gens-là vivent dans la merde et se confondent avec elle. Et malgré tous leurs équipements protecteurs, les hommes du gouvernement ne sont jamais très chauds pour fouiller la merde.

On mijote tout ça, chacun de son côté, et c’est finalement Jacky Marchal qui le premier, rompt le silence lourd :

— Dans le fond, les larves… y a encore que ces mecs-là pour conserver jusqu’au bout leur dignité humaine !

— C’est de la philosophie… ou simplement le goût du paradoxe ?

— C’est de la logique pure et simple… En refusant tout, en renonçant à tout, ils restent ce qu’ils sont, jusqu’au bout… à défaut de ce qu’ils auraient été dans une civilisation différente !

Il me surprend, le môme. Non seulement par la justesse de son diagnostic, mais par son calme, aussi, devant ce qui se prépare. Chapeau, quand tu penses qu’il s’agit de sa première sortie dans le monde !

Le signal d’appel bibipe dans ma poche et Cochon-Pourri se manifeste. Sobre. D’une voix que déforme un désespoir profondément ressenti :

— Vous êtes cernés, Dick… Gros moyens… Les enfoirés des B.A.R. (1)… Y a qu’eux pour réussir ce genre d’approche… Autrement, je les aurais décelés plus tôt… malgré ma cuite… Je suis désolé, Dick… Parole de larve ! Je suis vraiment une ordure… Qu’est-ce que vous allez faire ?

Je lui répondrais de ne pas se cailler le sang si une autre voix n’intervenait dans la communication. Repérée, comme c’était fatal, par balayage des fréquences.

— Ce qu’ils vont faire ? Ils vont se rendre bien gentiment… et toi aussi, espèce de larve, si tu sais encore de quel côté ton pain est beurré !

Puis, dans un hurlement :

— Projecteurs !

L’instant d’après, la vieille bâtisse baigne dans la lueur aveuglante des douze ou quinze projos qui convergent vers elle, de tous les azimuts.

Quinze projos dont les faisceaux concentrés nous épinglent. Nous clouent au gîte comme deux gladiateurs coincés derrière les barreaux de leur cellule jusqu’au moment de pénétrer dans l’arène.


CHAPITRE II

Humiliation.

C’est ce qui ressort de plus clair, au-delà des peurs oubliées.

Moi, Dick Morland, le déjà-vieux-renard des sorties clandestines, cerné comme un bleu par les gars des B.A.R., sans même avoir soupçonné un instant leur approche.

D’accord, ces mecs-là sont des spécialistes hautement qualifiés, des soldats d’élite dont l’entraînement dure des années, laissant pas mal d’éclopés, voire quelques morts, sur les bas-côtés de la route, et ne s’interrompt jamais. Ne cesse jamais de les perfectionner dans le sens de l’efficacité. L’art de l’infiltration silencieuse. Sans parler de leur matériel archi-sophistiqué. À la fois puissant et léger, dans tous les domaines. Mais je n’en ressens pas moins cette humiliation avec une acuité douloureuse et c’est à peine si je reconnais ma propre voix qui s’informe :

— Tu as entendu Cochon-Pourri, Jack. Qu’est-ce qu’on fait ? Tu votes pour la reddition ?

Il arme son pistolet-mitrailleur, cliclac. Rigole nerveusement :

— Si je vote pour, y aura ballottage ?

— Sûr !

— Et comme c’est toi le chef, c’est ta voix qui sera décisive ?

— Sûr !

— Alors, pourquoi que tu poses la question ?

— Parce qu’il faut bien que je te la pose. Au cas où tu aimerais mieux descendre du camion. Avant que je fonce.

— Traite-moi de foireux pendant que tu y es !

— Alors, on y va ?

— On y va !

Avant d’y aller, toutefois, je rétablis la communication avec le commandant et porte-parole des effectifs déployés.

Dont l’organe jubilant, impérieux, paraît manquer de souffle en fin de tirade. Une tirade que nous n’avons pas écoutée :

— … et je répète, vous allez sortir, lentement, côté plage, pour vous arrêter face au lac, et vous attendrez, pour quitter votre cabine, que mes hommes vous entourent de toutes parts. Dans ces conditions, et dans ces conditions seulement, vous aurez la vie sauve, c’est bien compris ?

Je distille :

— Oui, lieutenant.

— Capitaine ! Exécution !

Il s’y croit, le pitaine. Il s’imagine qu’on en veut, de sa vie sauve ? Sauve pour aller servir de cobayes dans les labos de la médicarchie !

Mais cette fois, j’y vais. Je démarre d’autant plus volontiers pour exécuter les instructions du pitaine qu’elles m’arrangent. Logique, vue du haut de ses galons, la solution qu’il me propose est celle que j’aurais choisie, si nous l’avions mise aux voix. Je dis à Jack :

— Naturellement, pas question de quitter la cabine. Les vitres sont à l’épreuve de tous les projectiles… en principe ! Ça risque de chahuter, mais ils ne nous tiennent pas encore…

— Je suis pas inquiet !

Il devrait, ce con. Il l’est probablement, d’ailleurs. Mais sa crânerie ne manque pas de gueule.

O.K., on débouche sur la plage, mollo. Et je stoppe face au lac. Face à ces eaux pourries, livrées par les pollutions multiples des industries de ce XXIe siècle au processus de mort biologique dit « d’eutrophisation ». Un mot savant pour exprimer cette vérité toute simple que les poissons y crèvent et que les seules choses qui peuvent y proliférer sont des saloperies d’algues impropres à tout usage…

Le capitaine remet ça :

— On ne bouge plus ! On attend mes ordres !

On ne bouge plus, on attend ses ordres tandis que ses bonshommes rappliquent et se referment sur nous, en un vaste mouvement convergent. Comme à la parade, les salauds ! Cette façon qu’ils ont de jaillir du décor, aux endroits les plus improbables… une vraie génération spontanée. Des robots parfaitement réglés pour opérer collectivement, comme s’ils étaient tous téléguidés par quelque ordinateur central. Du beau travail de standardisation. D’impersonnalisation de l’animal humain. Plutôt finir en Cochon-Pourri que dans la peau d’un de ces redoutables fantoches…

L’œil sur son rétro extérieur, Jacky Marchal observe :

— Ils nous bloquent par-derrière avec des chevaux de frise et devant, c’est le lac… Si on doit finir ici… enchanté de t’avoir connu, Dick !

Ses intonations trahissent une gorge serrée, mais le pistolet-mitrailleur ne tremble pas, dans ses mains. Il sait qu’il ne se laissera pas tomber vivant dans celles de ces automates. Moi, je guette le moment où tous les effectifs disponibles seront réunis autour de nous, et je vois le galonné qui se dispose à reparler dans sa radio quand un drôle de mouvement s’amorce, sur la droite.

— Bon Dieu !

Je pousse mon coude dans les côtes de mon jeune compagnon. Nos vitres baissées nous empêchent d’entendre ce qui se passe, mais ils ne sont pas si loin qu’on ne puisse les voir. Ils, c’est-à-dire Cochon-Pourri et quatre ou cinq autres « larves » qu’il a racolées, ralliées à sa cause pour tenter de nous aider en créant une diversion. Jacky Marchal s’effare :

— Mais ils vont se faire buter !

— Cochon-Pourri a estimé qu’il nous devait quelque chose…

Le capitaine aboie des ordres dans un mégaphone et plusieurs de ses hommes couchent en joue cette brochette sublime et grotesque de pantins sans fils qui braillent et gesticulent et gambadent sur place afin de détourner vers eux une partie de l’attention des troupes. Où l’héroïsme va-t-il se nicher ? À moins que ce ne soit, purement et simplement, de l’inconscience ?

C’est presque inconsciemment que j’agis, moi aussi, en jugeant satisfaisante, d’un coup d’œil circulaire, la distance moyenne à laquelle se sont postés les anti-refs, autour de nous… et pressant, sous le tableau de bord, le bouton de mon arme secrète.

Ça part en même temps de tous les côtés… Non, pas un système compliqué de bouches à feu cachées sur toute la périphérie du camion-citerne, et dont l’efficacité serait problématique, de toute manière. Beaucoup plus simplement, une ceinture de tuyaux souples percés de trous qui arrosent en brume les membres des B.A.R. avec une pression suffisante pour n’épargner aucun d’entre eux.

Pas même le pitaine qui prend sa giclette comme tout le monde et pousse un hurlement outragé :

— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?

Avec une fureur d’adulte aspergé par le pistolet à eau d’un sale gosse. Réaction typique découlant des attitudes officiellement paternalistes d’un régime omniprésent. Tentaculaire. C’est un peu ça, d’ailleurs. Rien de plus qu’un pistolet à eau hypertrophié soufflant par tous ses « canons » minuscules de longs jets filiformes qui s’éparpillent en poussière liquide, impalpable, envahissante comme un crachin d’automne.

Il en oublie de donner l’ordre de tirer sur les larves, le pitaine, et c’est toujours ça de gagné. Non que leur disparition changerait la face du monde, mais des mecs qui s’exposent pour ta pomme, tu ne peux pas les laisser se faire plomber, d’accord ? En plus de ça, le moment était arrivé, ou presque. Je n’ai fait que l’avancer de quelques secondes.

Et là-dessus, je redémarre. Je n’avais pas coupé le moteur, de toute façon. Inutile de compter sur la marche arrière puisqu’on est bloqués, dans ce sens-là. J’y vais piane-piane, au départ, pour éviter de patiner sur ce terrain mollasse, jonché de poissons morts. Vive moi, les roues motrices accrochent tout de suite et le camion s’ébranle. Vers le lac. Pas plus de dix-douze mètres pour avoir les pieds dans l’eau, patauger dans la vase…

Naturellement, je braque à mort, priant le bon Dieu ou l’autorité supérieure concernée pour que nos roues avant gauche ne s’enfoncent pas trop dans cette merde. Jacky partage mon angoisse et vocifère :

— Ça y est ! On plonge sur bâbord ! Le camion prend de la gîte !

Et lui, quelle mouche le pique d’employer ce langage maritime ? Il veut nous porter la poisse ? J’accélère et nos quatre motrices, là-bas derrière, mordent sauvagement dans un sol assez dur pour nous sortir – Dieu merci – de l’auberge et de l’ornière. Le camion se redresse, lentement. Se rétablit en terrain solide alors que les B.A.R. en pleine dispersion stratégique ouvrent le feu. Mais ça, tu parles si je m’en branle ! Il faudrait du gros, du beaucoup plus gros calibre pour venir à bout de notre cabine…

Jacky regarde les chiures de mouche pointiller nos vitres et se rassure. Pense même à s’informer :

— Ça rime à quoi, le coup de l’arrosage ?

Je ne lui réponds pas tout de suite parce que je vois nos loqueteux qui se démènent là-bas devant, dans nos phares. Pouce en l’air, ces cons ! Sûr qu’il faudrait être de foutus salauds pour les laisser en arrière après ce qu’ils ont fait. Je freine sec. Stoppe à leur niveau. Baisse ma vitre et leur crie :

— Grimpez sur la citerne et accrochez-vous. On repart dans dix secondes !

À Jacky, je glisse du coin de la bouche :

— Vas-y, profites-en pour jeter un œil. Tu vas piger le pourquoi du parce que !

J’en fais autant, bien que sachant ce que je vais voir. Ça canarde dur, au milieu de la plage, et c’est encore pire que je ne le supposais. Ou peut-être encore mieux, suivant le point de vue. Ils peuvent toujours canarder, les B.A.R., c’est pas facile de descendre en vol toutes ces grandes roussettes qui les attaquent et s’acharnent sur eux. Les pruneaux passent à travers l’essaim sans diminuer de façon sensible le nombre des assaillants aux longues pattes ramifiées devenues ailes membraneuses au cours des millénaires. La plupart des mecs ont compris leur douleur et lâché les flingues pour tenter de se défendre au couteau, voire à mains nues. Ils ont intérêt à se les arracher de la tête, les mignonnes, avant qu’elles ne prennent leurs yeux pour des friandises. Une manie qu’elles ont, va savoir pourquoi, quand elles sont en fureur…

L’inspiration visite enfin mon petit camarade, alors que je redémarre.

— Y avait quoi, au juste, dans ta putain de flotte d’arrosage ?

Je glousse :

— Ah, ça y est, t’as tes lueurs ! De l’extrait concentré d’hormones sexuelles de roussettes, fiston ! Les mâles ne résistent pas aux effluves. Et deviennent enragés quand ils ne trouvent pas, à la source, de quoi satisfaire leur instinct génésique exacerbé ! Là-dessus, tout le monde s’affole. Les mecs lacérés à coups de dents et à coups de griffes.

Et finalement, les femelles viennent voir ce qui se passe et se joignent à la curée. Le Merdier Majuscule, comme tu as pu voir !

Il s’étonne :

— C’est toi qu’as mijoté ça ?

Je hausse les épaules.

— Non que j’en sois tellement fier. Ma formation de médecin se rebelle contre les conséquences, mais il faut bien se défendre avec ce qu’on a. J’ai préparé les extraits, dans nos labos de campagne, et formé des mecs à faire pareil. Je savais que tôt ou tard, on tomberait sur un manche et qu’on s’en tirerait, alors, par la peau des fesses !

Il pousse un soupir de bien-être.

— Avoue que je suis gâté pour ma première sortie. Du mouvement, de la bagarre, des émotions fortes… et les B.A.R. qui l’ont dans le cul !

Nous avons regagné la route. J’éteins mes phares et rechausse mes verres polarisés pour naviguer sans tout cet éclairage trop visible du haut des airs, si jamais il reste un mec assez valide pour réclamer des renforts. Ces précautions prises, je rabats, d’un cran, l’enthousiasme de mon voisin :

— C’est pas une victoire, Jacky. Juste un moyen de sauver nos couennes et de garder le camion, on n’en a pas tellement ! Cette histoire risque de pousser les autres B.A.R. à durcir leurs méthodes, et on vient de perdre une unité de surdistillation fixe qui fonctionnait au poil depuis plus d’un an. La machine, le tuyau enterré jusqu’au lac, tout est foutu. Irrécupérable. Ça non plus, on n’en a pas des masses !

Il s’obstine :

— Ça vaut mieux, quand même, que si on y était restés ! Et le camion avec !

Je le lui concède bien volontiers. Quoique son optimisme à tout crin m’exaspère. Et m’inquiète pour son avenir. Ces mecs gonflés à bloc et par trop éloignés des réalités de la vie ne font généralement pas de très vieux os.

*
* *

On réintègre la base aux aurores et le temps de rentrer le camion sous l’abri d’autres ruines soigneusement camouflées à l’usage des hélicos, je fais descendre, à distance respectueuse, les quatre larves frigorifiées, accrochées aux saillies extérieures de la citerne. J’objecte à l’adresse de Cochon-Pourri :

— Vous n’étiez pas cinq ?

Il secoue une tronche qui ressemble davantage à un de ces vieux instruments de ramoneur, tout en poil, qu’à une tête humaine et c’est probablement heureux, car les traits enfouis dans toute cette broussaille ne doivent pas être tellement photogéniques !

Il raconte :

— Ouais, c’est vrai, on était cinq, Dick… Mais y a trois de ces saloperies de vampires qu’ont rejoint le camion, sur la plage, et qu’en ont attaqué deux… Main-de-Fer, là…

Il désigne une espèce de géant contrefait à la tignasse grisâtre largement souillée de sang.

— Lui, il a pu se dégager en déchirant la bête avec ses pognes, mais l’autre, qu’en avait deux sur les endosses… il a fait le saut en voulant se protéger les châsses…

Haussant philosophiquement les épaules :

— Pour ça qu’on est plus que quatre à l’arrivée…

J’approuve distraitement. Bien sûr, l’arrosage circulaire n’avait pas totalement épargné l’extérieur de la citerne. Je résume, soudain très las :

— O.K., les mecs… Y a une grande mare stagnante, là derrière… De l’eau croupie, assez pourrie, vous serez pas dépaysés… Si vous voulez rester avec nous, vous allez commencer par y piquer une tête, à poil, et vous briquer au savon noir, sans oublier entre les couilles ! Vos fringues, on va les brûler. Ah, j’allais oublier : plus de tifs ni de barbes ! La boule à zéro. Je vais vous faire donner les outils nécessaires. Après ça, vous passerez au bain javélisé et plus tard, je vous examinerai, au labo, pour voir si parmi toutes les bébêtes que vous hébergez, vous ne trimbalez rien de trop virulent !

Atterrés, les superclodos ! Cochon-Pourri proteste faiblement :

— Dick, tu peux pas nous faire ça…

Je soupire :

— À vous de savoir si vous voulez rester ou pas… Autrement, il y a une très belle zone boisée, à quelques kilomètres vers le nord… Jacky !

— Oui, Dick ?

— Tu t’occupes de les faire garder en quarantaine… aucun contact à moins de plusieurs mètres jusqu’à ce qu’ils soient propres comme des instruments de chirurgie. Ne néglige aucune précaution pour éviter qu’un seul de leurs microbes enchtouille la communauté !

— Et si ils essaient de se soustraire ?

— La praline dans le cigare ! On leur doit quelque chose, mais pas au point d’exposer les nôtres à je ne sais quelles épidémies !

Ils gémissent et se lamentent et répètent qu’on ne peut pas leur faire ça et nous traitent de fachos et d’autres mots moins présentables tandis que je tourne les talons et descends me pieuter, dans ma piaule souterraine. Toutes les piaules, ici, sont souterraines. Aménagées dans les anciennes caves et les sous-sols de la ville en ruine et régies par un code dont le premier article peut s’exprimer de la façon suivante : rien, mais rien, jamais, ne doit pouvoir se deviner, de l’extérieur.

Pour les quatre larves, je suis tranquille. Jacky va transmettre le flambeau. Les laisser en bonnes mains avant de venir se coller, lui aussi, la barbaque dans le torchon. Un élément de valeur, Jacky Marchal. Encore un peu trop chien fou pour ce genre de vie. Mais prometteur.

Je suis mort de fatigue et pourtant, bien que je m’écroule en travers de mon plumard avec l’impression que je vais sombrer, illico, dans un sommeil de brute, ça ne se passe pas du tout comme ça. Je reste au moins une heure à me tourner et me retourner dans mes toiles. Victime d’un accès de gambergite aiguë à me faire sauter le couvercle.

Huit ans. Bientôt huit ans qu’au lieu d’aller jusqu’au bout de ses examens, alors qu’il entrait plutôt dans la catégorie des « brillants sujets », remarqué par ses professeurs et tout le bazar, le docteur Richard Morland, Dick pour les intimes, a proprement sabordé sa carrière, sa vocation de toujours, et ce futur qui s’annonçait radieux dans la médicarchie, afin de venir mener, chez les « taupes », l’existence de ceux qu’on appelle aussi, plus savamment, les « néotroglodytes » !

Dingue, non ?

Pas que je sois le seul !

À preuve : Jacky Marchal.

Qu’est-ce qu’ils peuvent avoir dans la tête, les types comme lui et moi, pour faire des conneries pareilles ? Renoncer au confort, puis au luxe d’une ascension régulière dans la hiérarchie du régime, à l’utilisation privilégiée de laboratoires sophistiqués, quintessence de ce qui pour un ambitieux doublé d’un chercheur, fait le sel de la vie et tout ça pourquoi ? Pour s’enterrer avec un tas d’autres imbéciles sous les décombres des villes écrasées…

Moments de doute que je ne souhaite à personne. D’autant plus terribles que dans cet univers en folie, toute décision prise, parfois sur un coup de tête, s’avère généralement irréversible…

Je suis toujours scandaleusement réveillé quand Romy a l’heureuse idée de venir me rejoindre, glissant souplement, dans l’obscurité, son corps lisse et nu auprès de ma longue carcasse hérissée. Traiter Romy de pute serait lui faire injure. Disons que dans notre monde souterrain où contrairement à ce qui se passe dans l’autre, à la surface, les femmes sont beaucoup moins nombreuses que les hommes, Romy est une bonne copine. Une de ces « maîtresses collectives » qui se réserve, en principe, à cinq ou six gus et n’hésite jamais à leur rendre service quand le fardeau devient si lourd à porter que tu ferais n’importe quoi pour le déposer, ne fût-ce qu’un quart d’heure. Je murmure en retrouvant avec délice, dans ma paume reconnaissante, la courbe familière et miraculeuse d’un sein ferme :

— Comment as-tu su que j’avais besoin de toi ?

— J’ai appris ce qui s’était passé, Dick, et je te connais… La perte de l’unité de surdistillation et le reste… Je savais que je te trouverais les yeux grands ouverts…

— Et les bras idem… prêts à t’accueillir !

— Oh ? Les bras seulement ?

— Boucle-la, tu veux ? Fais-moi l’amour comme si ma vie en dépendait… ou la tienne !

Elle émet ce rire sensuel, ce rire savant des femmes qui même en l’absence d’Amour avec un grand A, cette denrée rarissime, te stimule agréablement le système glandulaire. Elle déploie toutes les ressources d’une technique amoureuse très au point, fruit de ses recherches personnelles, me conduit gentiment au paroxysme et me caresse le front tandis que je dérive, épuisé, vers ce néant bienheureux auquel j’aspirais sans pouvoir l’atteindre.

Dans un de ces moments d’hyperlucidité qui précèdent, parfois, l’accès au sommeil, s’impose, brièvement, l’immense dérision de ce monde où quelques décennies plus tôt, moins d’un siècle, une poussière au regard du cosmos, les services de police pourchassaient les distillateurs et transporteurs clandestins de breuvages alcoolisés tels que gin et whisky fabriqués avec les moyens du bord.

Aujourd’hui, leurs descendants de choc, les anti-refs, ont tenté de nous capturer pour un autre délit, infiniment plus grave.

La distillation et le transport clandestin d’un liquide devenu plus précieux, plus rare que les alcools frelatés de la bonne vieille prohibition.

L’eau.

L’eau sans adjonction d’euphoridine ou de tout autre composé du lithium. L’eau sans additif psychochimique. L’eau pure.

Trafiquants d’eau, c’est comme ça qu’ils nous appellent et c’est à ce titre qu’ils nous pourchassent. Autres temps, autres mœurs : du moins les bootleggers d’antan avaient-ils la satisfaction de se battre pour gagner de la grosse galette.

Pas uniquement pour survivre.


CHAPITRE III

Il y avait belle lurette qu’un événement n’avait fait autant de bruit, sur les ondes programmées de la tridi officielle, que notre bagarre avec les troupes d’élite de la répression, devant les ruines de l’ancien hôtel. Pas un seul des quelque soixante bonshommes engagés dans l’opération ne s’en est ressorti indemne, et plus de cinquante pour cent y ont laissé leur peau. Le cerveau entamé, à travers des orbites vidées de leur globe oculaire, par la dent et la griffe des horribles « vampires ». Un tableau de chasse qui n’est pas clos pour autant, si tu penses que dents et griffes ne s’étaient pas exactement plantées, auparavant, dans de la nourriture bouillie. Aseptisée. Et que ces bêtes-là n’ont aucun sens de l’hygiène !

Les flashes d’information se succèdent à cadence rapide et chacun d’eux, ou presque, annonce une autre mort. Par infection généralisée, malheureusement prise trop tard. Et les termes qu’ils emploient pour souligner ce qu’ils te montrent de trois traits rouges ! Comme si tu étais trop myope ou trop con pour le voir tout seul ! Les images insoutenables qu’ils te balancent par le travers de la rétine ! Le poids des mots, le choc des photos, comme chantait naguère la pub de ces journaux imprimés qui ne se vendaient qu’à coups de surenchère dans le macabre et dans le morbide ! Rien de négligé pour « choquer » le quidam. Le plonger dans un sentiment d’horreur indicible et d’aversion irraisonnée, passionnelle, à l’égard des « réfractaires ».

Romy, écœurée, boucle la tridi sur le spectacle en gros plan d’une roussette particulièrement vorace tirant sur un œil dont le faisceau nerveux se cramponne encore à son point d’ancrage, loin dans les profondeurs du crâne. Jacky, moins affecté, rigole :

— Y devraient apprécier, au gouvernement ! Eux qui aiment tant les lobotomies !

Je hausse les épaules afin d’écarter la vague nausée qui me monte aux lèvres quand je me dis que c’est moi qui ai fait tout ça. Moi qui avais préparé cette contre-attaque. Sans m’interroger sur les conséquences. Il arrive, dans ces situations extrêmes, que l’efficacité prenne le pas sur l’humanité.

— Pourquoi faut-il que les moyens et les effectifs déployés soient toujours tellement disproportionnés ? Soixante mecs pour coincer deux trafiquants d’eau ! Si on n’avait pas eu de quoi se défendre, une dizaine aurait suffi. Dans le cas contraire… ça n’aurait pas fait soixante morts !

Le battoir de Jacky Marchal s’abat dans mon dos. Il adore prodiguer ce genre de caresse amicale et chaque fois, ses victimes doivent rouler un instant les mécaniques pour se remettre la colonne en place.

— Tu vas pas te reprocher ça, Dick ! C’était eux ou nous. Z’avaient qu’à être moins nombreux, comme tu dis ! En plus de ça… tu pouvais pas prévoir l’étendue de l’hécatombe.

Je secoue la tête.

— N’empêche que moi, un toubib… dressé à soigner et sauver les gens… me voilà avec quelques douzaines de victimes sur la conscience ! Le genre de pensée qui ne t’aide pas tellement à vivre…

Romy intervient, calmement :

— Il y a deux-trois ans, avant de passer carrément dans la clandestinité, je couchais avec un général des B.A.R…

Jacky glousse :

— Ben, t’en avais des relations ! Surtout sexuelles…

Et je le coupe, sec :

— Ta gueule, grand corniaud ! Laisse-la parler, tu veux ?

— C’est suggéré avec tant de gentillesse…

Dans un hennissement chevalin. À la limite du supportable, ce connard ! Romy, le regard ailleurs, enchaîne comme si l’interruption n’avait pas eu lieu :

— C’est lui… le général… qui complètement bourré… une nuit… m’a demandé si je savais pourquoi les rencontres occasionnelles entre réfractaires et anti-refs étaient toujours tellement meurtrières… Il y voyait trois raisons… Une, l’efficacité réciproque des clans en présence. La formation technique et l’armement supérieur, d’un côté. La ruse et la sauvagerie désespérée, de l’autre… Deux, l’effet horrifiant, dissuasif, de ces massacres sur la docilité du troupeau anonyme… Trois, le fait qu’il était infiniment plus rentable, plus rationnel, de remplacer les anti-refs esquintés par des éléments tout neufs prélevés dans les centres de formation permanente… que d’essayer de rafistoler des types plus ou moins abîmés en cours d’opération !

Je l’observe, sourcils froncés, vaguement incrédule.

— Tu veux dire qu’ils n’essaient pas vraiment de récupérer leurs blessés ?

Elle me regarde droit dans les yeux.

— Officiellement, ils font tout ce qu’ils peuvent. Officieusement… remplacer plutôt que réparer, c’est le mot d’ordre, non ?

— Pour les robots domestiques et autres produits de la technologie…

— Et c’est quoi, d’après toi, les anti-refs ?

Elle se penche en avant, l’expression tendue.

— Tout ça pour te dire que ce n’est pas toi qui as ces douzaines de morts sur la conscience, Dick… mais le régime ! Un régime qui est le premier à considérer ses propres défenseurs comme de simples rouages hautement sacrifiables et interchangeables… sans importance particulière pourvu qu’ils tiennent bien leur place dans le fonctionnement de la grande machine… et qu’il y ait toujours du matériel standard en cours de fabrication pour remplacer les pièces défectueuses…

On se dévisage un bout de temps, sans rien dire. Éloquente, Romy, quand elle s’y met. Éloquente et convaincante. Pourtant, je ne peux m’empêcher de douter, au fond de moi, que ce général trop lucide ait jamais existé. Je la crois très capable de l’avoir inventé, forgé de toutes pièces – le cas de le dire – pour me redonner du cœur au ventre en me débarrassant, à tout jamais, de mes scrupules.

Et l’autre veau de conclure :

— Hé, Romy ?

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Y baisait bien, au moins, ton général ?

Je sens, obscurément, qu’il l’a offensée, et je ne sais pas ce qui me retient de lui casser la gueule pour lui apprendre à l’ouvrir moins grande. Il est vrai que je n’en ai pas le temps. Romy n’a jamais eu la langue dans sa poche et la réplique jaillit aussitôt, percutante :

— Mieux que toi, dans tous les cas !

— Alors, pourquoi que tu me gardes sur ta liste ?

— Parce que pendant que tu crois me faire reluire comme un superman, ça m’empêche pas de penser à autre chose ! Et comme les journées ont jamais que vingt-quatre heures, c’est toujours du temps de gagné !

Rideau. Un rideau qui, en retombant, m’emplit d’un certain malaise. C’est fini. Après avoir laissé, le temps d’une discussion sérieuse ou qu’elle estimait telle, se manifester un esprit agile aux ressorts complexes, Romy s’est réinstallée dans son personnage de la pute du régiment, la bonne fille toujours prête à fournir aux paumés la partie de jambes-en-l’air qui apaisera leurs états d’âme. Et pour faire bon poids, elle achève d’effacer l’épisode en rallumant le tridibloc où se matérialise, plein cadre, la personne au monde que je m’attendais le moins à voir apparaître.

Moi.

Non, pas vraiment moi. Seulement à première vue. Une édition de moi tel que j’ai été, tel que je pourrais être aujourd’hui si j’étais demeuré au service de la Hiérarchie. Un autre moi plus gras, plus rose, plus soigné. Plus mou, aussi, plus distingué, avec un rien de préciosité dans les gestes et les intonations d’une voix harmonieuse, maîtrisée, travaillée. Un bel outil de praticien et de politicien qui détaille, sur sa lancée :

— … combien peut être fallacieuse… dangereuse… toute idéologie susceptible de pousser des hommes à cette sorte d’extrémité… vers des entreprises vouées à l’échec alors même qu’elles remportent… semblent remporter des victoires éphémères…

Je m’étonne que les deux autres n’aient pas relevé la ressemblance évidente, et puis, je me souviens que cette ressemblance n’existe plus, ou plus guère. Que je suis seul à me revoir tel que j’étais ou tel que je pourrais être alors qu’eux me voient tel que je suis. Tel que les dernières années m’ont changé. Vieilli. Amaigri. Les traits burinés. Moins de tifs et plus de rides. Avec une expression mi-traquée, mi-agressive dans le regard…

Je suis en train de mijoter ça quand sous le choc d’un accès de clairvoyance dont je ne l’aurais pas cru capable, Jacky Marchal amorce d’une voix hésitante :

— Hé… tu trouves pas qu’y te ressemble vaguement, ce mec ?

Puis faisant succéder, idem, l’intuition à la clairvoyance :

— Dick ! Ce serait pas le Rolf Machin que tu m’as causé, la nuit dernière ?

Démago, mon confrère toubib, avec ses affectations de langage populaire ! Plus remué que je ne veux le paraître, j’articule soigneusement :

— Oui… C’est Rolf Schneider, mon copain de promo. L’autre moitié d’un fameux tandem qui s’appliquait à cultiver ses ressemblances… au point qu’on ne nous appelait plus autrement que « les jumeaux » !

Je perçois la nostalgie, dans ma propre voix, et me rebelle, intérieurement, contre ce genre de faiblesse rétrospective. Est-ce qu’à revoir Rolf Schneider, fût-ce en effigie, pour la première fois depuis huit ans, je me mettrais à regretter quelque chose ? Cette peau lisse et rose dans laquelle, apparemment, il claque de santé ? Ou tout simplement ma jeunesse enfuie ? Lancée, une fois pour toutes, sur une voie sans bifurcations. Sans retour possible…

Jacky Marchal grogne entre ses dents :

— Tu m’avais dit qu’il avait fait son chemin dans la Hiérarchie, mais à ce point-là…

Je sursaute :

— Comment, à ce point-là ? J’ai loupé quelque chose ?

Et c’est Romy qui répond sobrement :

— Le gars de la tridi vient de rappeler que nous entendions actuellement le discours d’investiture de Monsieur le Professeur Rolf Schneider, nouveau directeur de l’institut National de Recherches Fondamentales.

Rolf directeur de l’I.N.R.F., je reçois ce dernier coup en pleine face. Parce que je n’ai pas oublié la somme d’intrigues et de compromissions et de léchages de bottes que représente, dans le régime actuel, une telle nomination, et qu’elle achève de faire du nommé Rolf Schneider, qui fut mon meilleur ami, un parfait inconnu. Non qu’il ne possède pas les connaissances scientifiques nécessaires pour remplir ses nouvelles fonctions. S’il a su garder intacte son ancienne puissance de travail et de créativité, il est même, à vrai dire, beaucoup plus digne de les assumer que tout un tas d’autres. Ce qui me gêne, c’est le savoir-faire qu’il lui a fallu… en plus du savoir. Et les connaissances qu’il a dû savoir exploiter… en plus de ses connaissances scientifiques !

Du coup, je prête l’oreille à ses propos, et pour le moment du moins, n’y relève rien de particulièrement neuf. Son investiture ayant coïncidé avec « cette sinistre histoire de chauves-souris enragées », il en parle, et il en parle pour déplorer, une fois de plus, « ces initiatives suicidaires » consistant à boire et à diffuser des eaux prétendues potables produites en dehors des circuits de distribution contrôlés et garantis par les services compétents du régime.

— Le système hydrographique terrestre, on ne le répétera jamais avec assez de force, est pollué. Irrémédiablement. Toute ingestion d’eau, sous quelque forme que ce soit, issue d’autres provenances que les stations d’épuration et de traitement gouvernementales, fait courir des risques graves, non seulement aux individus mais à la nation, que dis-je, à la planète, à la race humaine tout entière, en raison des épidémies qui peuvent en découler, et dont la peste, le choléra, le typhus ne sont que des exemples. Maladies éradiquées par notre médecine, certes, mais d’autant plus dangereuses, dans la perspective d’un retour offensif, qu’il s’agirait là de souches mutantes aux propriétés imprévisibles… Dont la médecine triompherait, c’est vrai, mais non sans que les vieux fléaux réveillés aient moissonné des millions et des millions de vies humaines, sur toute la Terre !

Jacky bougonne :

— Style de chiottes !

Alors que Rolf Schneider poursuit dans sa foulée :

— L’argument sur lequel s’appuient les réfractaires pour consommer ces eaux incontrôlées ? Tout le monde le connaît, car il ne varie guère…

Non sans le sourire déprédateur, mêlé de supériorité indulgente que notre jeunesse proposait, jadis, au reste du monde, et qui continue de ressembler au mien :

— Cette… « violation de la personnalité humaine », comme ils disent, que constitue, d’après eux, l’adjonction d’euphoridine aux eaux destinées à la consommation courante, à la fabrication des boissons domestiques et à la cuisson des aliments ! Faut-il rappeler, une fois encore, que cette opération pratiquée à l’échelle mondiale, sous contrôle international, par tous les pays du globe, visait l’éradication de ces autres maladies endémiques nommées insécurité, criminalité, terrorisme, affrontements inter-raciaux et inter-sociaux, guerres locales, y compris civiles, sans parler de la plus grave et de la plus meurtrière de toutes, LA guerre !

« Faut-il rappeler que depuis l’euphoridinisation planétaire des eaux de consommation, tous ces maux, tous ces dérèglements pathologiques ont pratiquement disparu de la surface de la Terre ? Au même titre que ces autres manifestations d’agressivité et d’instabilité qui avaient nom divorces, violences passionnelles, querelles entre voisins et collègues de travail, conflits mineurs entre communautés ou personnes privées qui naguère, se terminaient devant des tribunaux ! »

De nouveau ce sourire charmeur de l’homme convaincu, certain de posséder les arguments qui vont convaincre :

— Les accidents de la route, tenez ! Quoi de plus fortuit, de plus lié au hasard que les accidents de la route ? C’est ce qu’on a cru, très longtemps. Et c’était faux car les accidents de la route ont chuté, eux aussi, dans des proportions fantastiques ! Ils ne se produisent plus, aujourd’hui, qu’à concurrence d’environ treize pour cent de ce qu’ils étaient avant l’euphoridinisation générale des eaux. Preuve que l’agressivité, la volonté de suprématie des conducteurs, le mépris des règles du code étaient pour beaucoup dans la multiplication démentielle de ce que l’on acceptait, jadis, comme autant de fatalités imparables !

Visiblement, il n’est pas à l’aise dans la bonhomie souriante, et prend un ton plus sévère pour conclure :

— Ceux qui, sous prétexte de protéger ce qu’ils appellent « l’intégrité humaine », nient ces évidences, appartiennent à cette arrière-garde d’individus rétrogrades dangereux pour eux-mêmes et pour les autres… Ce sont des criminels, certes, mais ce sont, aussi, ce sont surtout des malades qui pour leur propre bien et celui de la communauté, doivent être recherchés débusqués, désignés aux autorités compétentes afin de subir un traitement qu’ils seront les premiers, par la suite, à revendiquer comme un droit ! La sécurité de tous, l’équilibre de nos sociétés dépendent du désir de chacun d’accéder un jour à cette civilisation idéale où le souvenir des aberrations anciennes ne sera plus, dans la mémoire collective de l’humanité, qu’une collection d’images désuètes, incongrues… dirai-je « folkloriques » ?

Il rit, brièvement, de sa propre menue facétie, mais le rire ne monte pas jusqu’à ses prunelles. Son regard, dans ce visage qu’une expression soudain résolue rapproche du mien, tel qu’il est aujourd’hui, sanctionne et condamne alors même que l’orateur continue, sur un mode plus débonnaire :

— Ne pas transmettre immédiatement aux autorités toute information susceptible d’amener la récupération, donc la guérison d’un ou plusieurs de ces réfractaires ne serait pas seulement un crime… ce serait de la non-assistance à personne ou personnes en danger puisque c’est eux, les « réfractaires », je le rappelle, qui courent les plus grands périls et vous les font courir, au second stade…

En un mot comme en cent, pratiquez la délation, mes jolis, puisque c’est pour le bien et d’abord pour celui des intéressés ! Dénoncez, dénoncez les trafiquants d’eau, les indépendants, les réfractaires ! Ils vous en remercieront un jour. S’ils ressortent jamais des labos où durant quelques jours, quelques semaines, quelques mois, ils auront servi de sujets d’expériences…

Le nouveau directeur de l’I.N.R.F. termine en promettant pour bientôt, comme autant de friandises, des remèdes encore plus doux, encore plus infaillibles contre les désordres mentaux de ces malheureux qui ont tant besoin qu’on les aide.

Qu’on les aide à rentrer, s’entend, dans le giron tutélaire de la Hiérarchie. À venir endosser – non sans gratitude – ces « camisoles de force chimiques » que l’exploitation des neuroleptiques, dans la seconde partie du XXe siècle, a substituées aux bons vieux modèles. Je perçois encore, du coin de l’oreille, cette dernière phrase lancée comme un cri :

— … pour que plus jamais… plus jamais… nous n’ayons à contempler de telles images !

Et c’est reparti pour un tour, les gros plans bien sanglants, bien horribles sur les tronches des anti-refs déchiquetées par les dents et les griffes des roussettes en folie…

Exactement comme si, lorsque les renforts sont parvenus à pied d’œuvre, on avait pensé davantage à filmer les atrocités, pour des fins de propagande, qu’à porter secours aux victimes !

Romy, pour la seconde fois, coupe l’émission, et Jacky ricane :

— Si y se doutait, ton pote, que c’est son ancien « jumeau » qui a mijoté ce truc !

Dick et Rolf, les frères ennemis. Proposition séduisante, par l’espèce de symbolisme qui s’en dégage. Le praticien ambitieux, respectueux de l’ordre établi, et le marginal dévoyé, destructeur, anarchiste. Que resterait-il de notre affection, de nos affinités anciennes si jamais nous nous retrouvions face à face, Monsieur le Directeur de l’I.N.R.F. et moi-même ? Aurait-il une larme en faisant dénuder mes trois livres de gelée rosâtre pour tailler gentiment dans la masse ou bien y planter quelques électrodes ou les deux, va savoir ! Irait-il jusqu’à me trépaner lui-même, de ses mains augustes, en souvenir du bon vieux temps ?

Comme si les choses pouvaient s’opposer, d’ailleurs, aussi nettement que Jacky Marchal paraît le sous-entendre ! Pile ou face ! Twiddledum ou Twiddledee ! Le bien ou le mal. Satan ou Jésus. Le blanc d’un côté, le noir de l’autre. À ma droite, les odieux manipulateurs de la conscience humaine. À ma gauche, les valeureux contestataires brandissant l’étendard de la Justice Immanente ! Belle image d’Épinal qui m’affirmerait, m’affermirait grandement dans mes convictions personnelles. Mais il n’y a rien d’aussi tranché, malheureusement, d’aussi manichéen dans les positions respectives de la Hiérarchie et de ses adversaires. En supposant qu’il me soit donné de faire un discours politique présentant mes thèses comme Rolf vient de présenter les siennes, comment leur ferais-je passer la rampe ? Je m’entends d’ici, tiens :

— Jusqu’où ira-t-on… mais jusqu’où ira-t-on dans l’escalade de la douceur ? Dans l’exercice d’une tolérance tellement contraire à la nature de l’homme et d’ailleurs induite par des artifices tels qu’ils la dépouillent de toute valeur ?

La pauvre fille violée à la chaîne, la pauvre femme battue et dévalisée, jadis, par des ordures ambulantes, comprendraient-elles ces réserves devant ce que nous autres « refs » considérons également comme des crimes contre la dignité humaine ? L’arme « douce » conduisant peu à peu, par paliers insensibles, vers le totalitarisme le plus absolu jamais recensé dans l’histoire de l’homme…

Contrairement à Jacky Marchal qui ne m’en admire que davantage, je ne suis pas fier, selon son expression, d’avoir « mijoté » le coup des roussettes. Contre l’éventualité d’une capture, il me fallait bien prévoir une parade. J’espérais, au fond de moi, qu’elle n’aurait jamais à intervenir.

Mais là encore, je m’en justifierais comment, de ce massacre, aux yeux des apôtres de l’euphoridine ?

J’en suis là de mes réflexions quand un des gars de notre underground entre sans frapper, le visage tendu, la mitraillette en sautoir.

— Alerte, Dick ! Les anti-refs cernent le quartier. Ils ont l’air de savoir ce qu’ils font. Et de vouloir niveler tout le secteur !

Le temps d’un regard, nous sommes tous dans le corridor à cavaler comme des dingues vers la salle d’observation centrale.


CHAPITRE IV

Par l’intermédiaire de minicaméras haut perchées dans les ruines, nous pouvons suivre en direct, sur les écrans-témoins, la progression des machines-béliers à masse suspendue, des bulldozers et des rouleaux compresseurs géants qui ont entrepris, c’est l’évidence même, de nous niveler la surface au-dessus de la tête ! Pas la première fois qu’on assiste à ce genre de spectacle – quoique toujours de l’extérieur, jusque-là – et pas moyen de conserver le moindre doute : c’est l’opération table rase dans toute sa splendeur. Jamais les spécialistes associés aux B.A.R. ne déploient autant de moyens pour des prunes !

Des kilomètres et des kilomètres carrés, il en existe, dans tout le pays, de ces champs de ruines désertés, abandonnés lorsque le régime a organisé le relogement de leurs anciens locataires dans des quartiers plus récents, plus salubres… et dûment raccordés au réseau général de distribution des eaux. Si Rome n’a pas été bâtie en un jour, aucune ville, aucune partie de ville ne peut être démolie, non plus, en vingt-quatre heures. Aucun homme ne peut tout faire en même temps. Aucune institution, non plus, si puissante soit-elle. C’est pourquoi, depuis des décennies, subsistent ces champs de raines. C’est pourquoi, périodiquement, le régime décide d’en niveler quelques-uns. Parfois pour rebâtir. Parfois, plus simplement, pour aplatir, emmurer sur place les occupants de tel ou tel underground.

Le principe est toujours le même : une concentration massive de moyens de démolition opérant au centre d’une vaste zone bouclée par les anti-refs. À partir de là, c’est l’alternative : ou bien les réfractaires sont assez costauds, moralement, pour encaisser le choc et se laisser enterrer avec l’espoir d’en ressortir après la fin des opérations. Ou bien ils perdent les pédales, tentent une sortie et se font hacher par les B.A.R. disposées en cordon compact autour de la zone investie. Tous ne sont pas tués. Beaucoup tombent sous les projectiles anesthésiants et se réveillent déguisés en cobayes dans les labos de l’institut National de Recherches Fondamentales et de ses nombreuses filières. Je ne saurais dire quels sont les moins heureux, mais je sais que pour ma part, je préférerais la balle dans la tête.

Jacky Marchal s’inquiète :

— Tu crois que c’est à la suite de notre bagarre ?

— Pas forcément !

D’ailleurs, quelle importance ? Quand tu es dans le merdier, tu es dans le merdier. Que peut y changer la façon dont il a commencé à se remplir de merde ?

Nous sommes une douzaine dans la salle d’observation et comme toujours dans ces cas-là, les tendances sont partagées :

— Moi, plutôt que de crever comme un rat, j’aime mieux foncer l’arme au poing et dessouder un max de ces salauds avant d’y laisser ma couenne !

— T’as pas une chance, mec, et tu le sais bien. Tu te feras endormir ou buter sans avoir eu le temps de toucher une bille !

— Pas sûr. Moi, je répète que le mieux, c’est de foncer pendant qu’on a encore le choix des issues. Y a peut-être même une chance d’émerger en dehors du cordon…

Je tranche :

— Dis pas de conneries, tu veux ? Le matériel de démolition, tu le vois, d’accord ? Mais pour le cordon des anti-refs, c’est macache. Il est trop large et toutes nos issues sont à l’intérieur.

Élevant la voix d’une tierce :

— Jacky, Romy et deux ou trois autres… Allez dire à tout le monde que le conseil de Dick Morland est d’attendre que ça passe. Naturellement, chacun fait ce qu’il veut, mais l’expérience a prouvé que la meilleure chance, c’était de tenir le coup jusqu’à ce que tout ça rentre à la niche !

— Ouais ! Comme à Denver ou à Topeka ?

Deux villes, parmi d’autres, où les gens des undergrounds auraient opté pour l’attente… et seraient morts asphyxiés, étouffés, dans des conditions atroces, faute de pouvoir, ensuite, se frayer un chemin jusqu’à l’air libre. Je renvoie au contradicteur :

— Tu y étais ?

— Non, mais…

— Moi non plus. Et qu’est-ce qui te dit que c’est pas un coup de propagande du gouvernement ? Pour pousser à la décision inverse et mieux nettoyer les nids de rats, comme ils disent ?

Le type se retire, pas convaincu. Je ne le suis pas davantage. Je prêche pour la solution qui me paraît, logiquement, donner les meilleures chances au plus grand nombre. Mais je suis comme lui : je n’ai aucune certitude. Trop de paramètres imprévisibles…

Et l’attente commence. La longue attente passive, éprouvante, devant les écrans-témoins. Tandis qu’à l’extérieur, s’abattent les murs sous les coups de boutoirs et que s’épaissit le nuage de poussière et que les bulldozers égalisent la couche de décombres et que les rouleaux compresseurs géants aplatissent, aplanissent le tout en une chape lisse, régulière.

Debout près de moi, une main crispée sur mon épaule, Romy chuchote :

— Impressionnant, non ?

Impressionnant, si ! Surtout quand tu penses que cette gigantesque machine à niveler, composée de cent machines formidables aux rôles complémentaires, est là beaucoup moins pour préparer l’assise de constructions futures que pour broyer sous sa masse ou jeter dans les griffes des chats à l’affût les rats prisonniers, acculés le dos au mur que nous sommes.

Jacky souligne, dents serrées :

— Ils ont même des bétonnières…

Je viens de les découvrir, moi aussi, à l’arrière-plan. Des monstres capables de débiter du bétoplast à la tonne et de l’insuffler sous pression dans tout orifice décelé par la sondeuse ultrasonique de leur tableau de bord. Une addition récente à leur dispositif d’enterrement de première classe des populations indésirables. Dont l’effet psychologique est encore plus dangereux, peut-être, que l’efficacité réelle : ce témoignage affiché d’une volonté implacable de bloquer toutes les issues, de ne laisser sortir personne, qui rapidement décuple la terreur claustrophobique de crever là-dessous, jusqu’au dernier, au terme d’une longue et douloureuse agonie. Pas dingues, les spécialistes de la Hiérarchie ! Et con comme un balai, le Jacky Marchal, d’avoir relevé, à haute voix, ce que beaucoup n’avaient pas encore remarqué !

Mais il y a pire… Il y a ce très gros plan, quasi surréaliste, sur un de nos écrans, de l’énorme boule suspendue à son gigantesque bras métallique, et qui arrive, de très loin, pour abattre le pan de mur qui portait l’une de nos caméras… L’écran-témoin paraît exploser, l’image tressaute follement, disparaît. Remplacée par la « neige » du balayage électronique. Un écran-témoin parmi douze ou quinze. Notre central d’observation de l’extérieur est particulièrement sophistiqué – rien de plus abondant, rien de plus facile à se procurer, en cette époque technologique, que l’équipement-tridi, et nos gars n’ont pas lésiné sur le vol de matériel – mais il est évident que tous nos écrans-témoins vont se brouiller comme ça, l’un après l’autre, nous coupant peu à peu de ce qui se passe à la surface.

Même topo, un quart d’heure plus tard, sous le choc d’un bulldozer et même réaction viscérale d’une assistance qui se comporte comme un seul homme à qui l’on viendrait de crever un œil. C’est exactement ça, d’ailleurs. Encore une douzaine de gnons du même style et on sera tous aveugles. Une perspective qui augmente d’un cran la tension générale, le sentiment croissant de claustrophobie. Comme si d’une certaine façon, cette cécité imminente s’apparentait à l’écroulement final. À la mort.

Le temps passe, cahin-caha. Chacun mange et boit à son heure, quand ça lui chante, et le soir approche lorsqu’une des dernières caméras toujours actives nous montre la découverte, sous son camouflage, de notre camion-citerne. Ce bon vieux Pégase qui durant plus de deux ans, a ravitaillé la communauté en eau prohibée. Je ressens ça comme une amputation, mais qu’y faire ? Heureux que les vingt-trente mètres cubes de flotte qu’il contenait aient été transvidés, entre temps, dans nos cuves souterraines, ou nous serions déjà en train de mourir de soif.

Je vais me réveiller la carcasse en me payant un petit coup de jogging frénétique dans le vieux parking désaffecté qui fait partie de notre domaine. J’essaie de ne pas me laisser contaminer par l’agitation croissante, les allées et venues désordonnées, la tentation démentielle de sortir l’arme au poing et d’en découdre qui montent autour de moi, avec la température. Ils sont presque au-dessus de nous, maintenant, et le sol tremble sous le poids de leurs activités convergentes. Je repère même quelques coulées de gravats, de place en place, dans le parking. Savoir si tout ça va tenir le choc, sous ces masses qui se concentrent dans une superficie de plus en plus réduite ! Ce serait marrant que quelques-uns de leurs rouleaux et de leurs bulldozers s’en viennent gentiment nous retrouver chez nous.

Je ne pense pas que leurs équipages vivraient assez longtemps pour nous raconter la dernière !

Quand je réintègre la salle d’observation, il n’y a plus que trois caméras, trois écrans-témoins qui nous relient au sol. Et je trouve assis sur ma chaise un vieux mec que je ne connais pas. Une trogne marquée par toutes les tares – et toutes les carences – de la vie qu’il a dû mener. Sans un poil sur le caillou, même pas de sourcils ! Lui aussi, il arbore une mitraillette en sautoir. Je grogne :

— Si t’étais de passage, tu peux te vanter de pas avoir eu le pot d’être coincé avec nous le jour où y fallait pas !

Il se racle la gorge.

— J’ai changé tant que ça ?

Et c’est sa voix qui me révèle son identité :

— Cochon-Pourri ! Ça, alors !

Il rappelle :

— Tes ordres, Dick ! La grande toilette et l’épilation générale. La boule à zéro…

Je constate :

— Tu te ressembles pas, sans toutes tes broussailles !

— Si tu voyais Main-de-Fer, il est encore pire que moi ! Sa tronche sans un poil, tu dirais un cul de jeune fille !

Après une courte pause :

— Pas tout ça, mais faut que je te parle, Dick…

J’esquisse un geste circulaire.

— Peut-être pas le moment que tu me racontes ta vie, avec tous ces mecs qui vont craquer d’un instant à l’autre et se précipiter au-dehors, la gueule enfarinée, par les dernières ouvertures…

— Justement de ça que je voudrais te causer !

Il hésite.

— Tu vois, je crois bien… je crois bien que c’est notre faute si on les a sur le crâne aujourd’hui…

— Comment ça, votre faute ?

Il hausse les épaules.

— Pas à Main-de-Fer et à moi. Aux deux autres. Ils ont pas voulu passer au désinfectant et à la tondeuse. Y se sont barrés et je suis sûr qu’y se sont fait prendre comme des cons et qu’y-z-ont cafté rapport à ton rôle dans l’histoire des roussettes…

— Et alors ? Que ce soit leur faute ou une simple coïncidence…

Ses traits ravagés se convulsent en ce qui doit être un sourire.

— Alors, t’as été chouette de nous ramasser, en te barrant, Dick. Y en a beaucoup, à ta place, qui nous auraient laissés tomber, près du lac. Des larves, tu penses… Toi, t’as fait comme si on était toujours des mecs. On peut pas te laisser dans la merde !

C’est à moi, cette fois, de hausser les épaules.

— Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ?

— On va leur sortir dans les pattes. Moi et Main-de-Fer et quelques autres qui tiendront pas jusqu’au bout, comme tu dis. Qu’y faudra que vous butiez vous-mêmes quand y vont virer barjos ! Alors, on va sortir et se disperser tous azimuts en canardant comme des loufs, manière de foutre un max de bordel ! Leur donner l’impression qu’on est une vache de flopée et qu’y doit plus rester personne à l’étage au-dessous, tu vois ? Peut-être alors qu’y renonceront à peaufiner leur boulot ? Et que quand y seront barrés, vous pourrez vous tirer des flûtes sans trop de bobo ?

— Tu le crois vraiment ?

Il philosophe :

— De toute façon, ça peut pas nuire…

Au moment précis où l’un des trois derniers écrans flanche à son tour.

Il se lève.

— Allez, tchao, Dick ! On va y aller pendant que tu peux voir encore quelque chose…

Je le retiens par une aile.

— Même si tu te goures… merci, vieux !

— De quoi ? Nous autres larves, on a l’habitude de la vie saine au grand air. On supporte pas d’être enfermés !

— Un dernier truc…

— Ouais ?

— C’était quoi, ton prénom… quand t’en avais un ?

— Oh… ça ? Je l’avais presque oublié. Théodore. Théo pour les copains.

— Salut, Théo. Et ton âge, tu t’en souviens ?

Il rigole :

— Si je te le disais, tu me croirais pas !

Et s’esquive là-dessus. Je n’essaie pas de le retenir. À quoi bon ? Il a senti que c’était son heure.

Il a pris sa décision en conséquence. Le dernier droit d’un homme, après tout. Décider de son sort librement. Choisir son heure.

J’ai bien dit : le dernier droit d’un homme.

Pas d’une larve.

Sentiment que partagent Jacky et Romy. Lesquels, bien que présents, se sont abstenus d’intervenir dans la discussion. Jacky murmure :

— Un mec, le vieux Cochon-Pourri, non ?

Je rectifie :

— Un mec, le vieux Théo !

Qu’il parte au moins sous son nom. Le chevalier Cochon-Pourri, ça la foutrait un peu mal. Même si ça ne change rien à la beauté du geste.

*
* *

On suit leur sortie, vaguement, dans le crépuscule. Plus de silhouettes indistinctes que je n’en attendais. Qui jaillissent entre bulldozers et rouleaux compresseurs en tirant futilement rafale après rafale vers les conducteurs des engins solidement retranchés dans les cabines de leurs monstres mécaniques à l’épreuve des balles.

Et qui ne ripostent pas : ils ne sont pas outillés pour. La riposte, c’est le boulot des B.A.R. qui les suivent à distance et qui, pendant que les opérations de nivellement se poursuivent, impavides, utilisent, de très loin, leurs fusils à lunette lanceurs de projectiles anesthésiants. J’en reconnais les effets, à la manière dont les victimes atteintes se convulsent avant de s’écrouler dans des postures contrefaites. Bien ce qu’on pouvait craindre de ces ordures. À moins qu’ils n’aient reçu des instructions différentes, les anti-refs ne tuent pas. Ils se contentent de paralyser les futurs cobayes. Leurs tireurs d’élite préparent tranquillement, sans s’exposer outre mesure, une bonne récolte de chair à expériences. Manifestation de miséricorde, tant qu’y a de la vie, y a de l’espoir et la suite ? Au bout d’une perche ! Qui, placé devant l’alternative, préférerait à une mort rapide une survie de légume ou de zombie truffé d’électrodes ?

On voit tomber, comme ça, une bonne partie de ceux qui ont suivi Main-de-Fer et Cochon-Pourri. Puis on ne voit plus rien du tout. La dernière caméra extérieure vient d’être détruite, le dernier écran-témoin vient de s’éteindre : nous sommes aveugles. Seule, nous reste, pour nous renseigner sur ce qui se passe à la surface, cette terre qui tremble au-dessus de nos têtes.

Une voix halète sur fond de grondement sourd :

— C’est maintenant que ça va sembler le plus long…

Exact. Maintenant que nous n’avons plus la moindre communication avec le dehors et ne pouvons qu’imaginer la fin des travaux, le ramassage méthodique des corps tétanisés, leur départ à destination des laboratoires de l’I.N.R.F. Et devoir rester là. Sans rien tenter pour nous défendre. Sans aucune possibilité de contre-attaque qui ne soit vouée, d’avance, à la catastrophe. Oui, elle avait raison, cette voix anonyme. C’est maintenant que ça va sembler le plus long. Et pourtant, notre seule chance n’est-elle pas de la faire durer au maximum, cette attente ? Jusqu’à la limite de notre résistance physique et nerveuse ?

Deux heures, environ, après la mise hors circuit de la dernière caméra, c’est la clôture des opérations extérieures, la dispersion des monstres mécaniques, le decrescendo de leurs retraites pesantes et finalement, le silence, et si l’on avait cru que le vacarme nous tapait sur le système, que dire, à présent, de ce silence ?

Jacky résume le sentiment général en soupirant à mi-voix, moins pour nous que pour lui-même :

— Merde, y se gourait, le gars, tout à l’heure… C’est maintenant que ça va être le plus long !

Il se trompe, lui aussi. La période la plus longue, la plus pénible, est encore à venir : celle où la lumière flanche à son tour, nous laissant dans l’obscurité totale. Sans autre source d’éclairage que les lampes portatives qu’il convient d’économiser. Notre dérivation-pirate avait été détruite, dès le début de l’attaque, et nous marchions sur les packs énergétiques de secours. Quoique prévisible, ce nouveau coup porte une atteinte terrible au moral des troupes. Notre communauté souterraine, à ce stade, est un peu comme un moribond qui sent décliner, graduellement, ses forces et ses facultés. Jusqu’à n’être plus qu’un cadavre…

Je leur demande de rester groupés, de ne pas perdre les pédales et d’attendre. D’attendre encore. D’attendre que la sortie soit une nécessité absolue. D’attendre, en un mot, plus longtemps que les B.A.R. qui doivent camper, là-haut, sur le terrain. Que la capture de ceux qui se sont sacrifiés pour leur faire croire qu’il n’y avait plus personne ait au moins servi à quelque chose !

De nouveau, on sombre dans une existence quasi végétative que ponctuent, à intervalles irréguliers, la faim, la soif et le besoin de s’isoler pour satisfaire à ces contingences de la nature humaine dont les gens civilisés ne parlent guère, mais qui finissent toujours par s’imposer, tôt ou tard…

Et les choses, au fil des heures, ne s’améliorent pas. Nous sommes emmurés, donc, l’air ne se renouvelle plus, la température ambiante continue de grimper et le mélange que nous respirons s’enrichit graduellement en C02 et en senteur diverses dont celle de la sueur n’est pas la moindre. Et quand on dort, c’est d’un sommeil sans repos, hanté de cauchemars effroyables. Il est bien évident qu’on ne va pas pouvoir tenir encore très longtemps comme ça…

On a balancé nos fringues, l’une après l’autre, Jacky, Romy et moi-même, pour lutter contre la chaleur croissante. Sans l’avoir prémédité, on se retrouve à poil, tous les trois, sur la première couche disponible, et on fait l’amour. À trois, oui. Dans la sueur et la recherche désespérée d’un plaisir animal qui seul peut nous conduire à l’oubli passager, à l’anéantissement bienheureux dans un sommeil de brutes…

Dont je ressors en sursaut, à l’issue d’un rêve inextricable qui s’est achevé sur une explosion violente, de nature indéterminée.

J’entends et sens, près de moi, Jacky et Romy qui réagissent de même et très rapidement, me rends compte, au roulement sourd de la déflagration, dans nos cavernes souterraines, à la rumeur de grêle des matériaux qui retombent, que je n’ai pas rêvé cette explosion. Du coup, je me réveille complètement et grogne en cherchant, à tâtons, une des lampes :

— Bordel de merde ! Ces cons-là ont fait sauter notre réserve !

Jacky s’étrangle :

— Ouais… C’est trop tôt, non ? Il fallait attendre encore ?

— Naturellement, qu’il fallait attendre encore ! Eh, merde, où elles sont, ces putains de lampes ?

J’en trouve une. L’allume. Glane mes fringues éparses et me rhabille fébrilement, dans sa lueur.

— Reloquez-vous, tous les deux, et allons voir comment ça se passe !

En disant « notre réserve », je parlais de notre réserve d’explosifs. La seule chance que nous possédions de nous rouvrir le chemin de l’air libre. Savoir si non contents de l’utiliser trop tôt, ces corniauds l’ont placée où il fallait, comme il fallait… ou volatilisée en pure perte !

À première vue, ils ont bien choisi leur endroit puisqu’ils ont crevé la surface et pratiqué, là-haut, une ouverture déchiquetée sur le ciel.

On les regarde, de notre coin, construire juste en dessous un « escalier » sommaire, un échafaudage de débris par lequel ils se hissent, laborieusement, vers le plancher des vaches. Une bouffée d’air frais parvient jusqu’à nous et Romy chuchote :

— On dirait qu’ils n’ont pas trop mal travaillé, en fin de compte ?

Je secoue la tête.

— On dirait… mais patientons encore un peu avant de leur filer le train !

Si j’interprète correctement le regard ambigu qu’elle glisse vers moi, dans la pénombre, Romy est en train de conclure que je n’aime pas avoir tort, mais je n’en persiste pas moins à les retenir, elle et Jacky Marchal, jusqu’à ce que les derniers fuyards aient disparu à travers l’ouverture.

Quelques instants s’écoulent et… rien ne se produit.

Jacky suggère :

— Ce coup-ci, je crois bien que…

— Ouais, allons-y !

Nous sommes presque au-dessous de l’ouverture lorsque retentissent les hurlements et crépitent les premières rafales d’armes automatiques.


CHAPITRE V

C’est de nouveau la nuit noire quand, au terme d’une escalade que le souci d’éviter le moindre bruit a rendu longue et difficile, j’amène, à la force des bras, le sommet de ma tête au niveau de la surface.

Et me fige dans ma position, sans oser bouger davantage.

Ayant raflé, en deux fournées, un maximum de réfractaires, les anti-refs ont évacué le secteur.

Mais non sans laisser, sur les lieux, une de leurs voitures-patrouilles.

Celle que je découvre, les yeux à fleur de sol. Avec deux de ses occupants qui bavardent, assis côte à côte sur un bloc de bétoplast, la cigarette au bec et l’arme à portée de main.

Ils regardent droit dans ma direction et c’est pour ça que je n’ose plus bouger, de peur qu’ils ne repèrent, trop tôt, le déplacement de ma tête. Puis je me dis qu’ils ne regardent pas dans ma direction, pas vraiment, qu’ils ont simplement les yeux orientés vers moi, par hasard ou parce que c’est leur boulot de surveiller ce trou jusqu’à ce qu’une bétonnière vienne le reboucher, demain matin, et je me laisse repartir, tout doucettement, au bout de mes bras dont la fatigue engendrée par cette position incommode commence à crisper les muscles.

Ma redescente se passe bien jusqu’au moment où l’un des blocs de la pyramide sur laquelle je suis juché bascule d’un seul coup et me précipite à bas de mon perchoir, dans un fracas de fin du monde !

J’atterris sans me casser une patte, un coup de pot, rebondis sur l’élan de ma chute et me retrouve auprès de Jacky Marchal, le P.M. pareillement braqué vers le ciel, dans l’attente de voir apparaître, à la lisière du trou, une ou deux tronches d’anti-refs.

Mais ils sont plus malins que ça, les gars des B.A.R., ou mieux dressés, ce qui revient au même. Aucune tête ne se montre. À leur place, c’est un parpaing qui roule et cascade sur les marches de l’escalier improvisé. Puis deux voix aux intonations étonnamment semblables, dans leur arrogance, descendent de là-haut :

— Le prochain, ce sera pas un caillou, mais une grenade à fragmentation !

— Sortez, les mains en l’air, ou dans moins de dix secondes, c’est la fête au village !

On n’a le temps, ni moi, ni Jacky Marchal, de prendre une décision, car c’est Romy qui riposte, d’une toute petite voix effrayée, une voix de faible femme :

— Non, non, ne faites pas ça, messieurs, je sors tout de suite ! J’allais sortir et puis je suis retombée… Je me suis toute déchirée !

Couinant ainsi, sur le mode plaintif, elle arrache, d’un coup, la fermeture Éclair de son blouson de toile, sous lequel elle est nue. Agit de même avec sa jupe. Entame l’ascension dans un grand déploiement de seins et de cuisses, en nous glissant au passage :

— Je connais les anti-refs ! Planquez-vous et ne bougez pas ! Je vous dirai quand agir !

Le temps qu’elle débarque, sans aide, sur le terre-plein nouvellement nivelé, les deux voix commencent à se renvoyer la balle, dans un registre de jubilation intense :

— Putain, vise un peu ce qu’on vient de se dégauchir !

— Supernana en personne !

— Et déjà presque épluchée !

— T’as bien fait de tomber, ma grande ! On est pas ennemis de la facilité !

— Y avait que toi, là-dedans ?

— Oui, oui…

— Alors, t’y verras pas d’inconvénient…

L’instant d’après, la grenade précédemment annoncée dégringole dans le trou. Explose en dispersant mille shrapnels qui sifflent dangereusement autour du mince pilier de bétoplast derrière lequel on s’est réfugiés, tous les deux. Quelque chose me fouette une fesse et je comprends qu’un éclat vient de m’entailler la viande. Un grognement contenu de Jacky Marchal m’apprend qu’il a été légèrement touché, lui aussi. Puis un projo plonge dans la fosse. Frôle notre cachette sans déceler notre présence. Et ça démarre, la grosse rigolade :

— Putain, cette gonzesse !

— Râle pas, ma grande ! T’es pas plus à l’aise, comme ça ?

— Viens par là, tu vas voir si c’est pas la fête au village !

— Hé, debout, vous autres ! On a besoin du siège arrière !

— Visez un peu ce qu’on a touché pour se distraire en famille !

— Merde ! Nous qu’on râlait de se taper cette faction…

— La nuit va être courte, les mecs !

— On y va dans quel ordre ?

— Ceux qui l’ont trouvée, ou à l’ancienneté ?

— Moi, je dirais en deux coups les gros. J’ai toujours une paire de dés dans ma poche…

Le tout entrecoupé de rires égrillards et des supplications d’une Romy malmenée… Quatre. Ils sont quatre dont deux roupillaient, quand j’ai jeté un œil, sur le siège arrière. On se ressort de notre planque pour venir se poster, l’arme sanglée sur la poitrine, au-dessous de l’ouverture. Repérant les endroits où on posera les pieds, où on s’agrippera des deux mains pour atteindre le sol, quand Romy nous donnera le signal. Je vous dirai quand agir. C’est ce qu’elle nous a soufflé, Romy, en montant à l’attaque avec ses propres armes. Les plus vieilles et les plus efficaces qui soient au monde…

On entend :

— Mais tenez-la, bon Dieu ! Elle gigote comme quatre !

Et les cris de Romy :

— Non, non ! Je ne veux pas ! Non ! Nooooon !

Et brusquement, d’une voix chavirée :

— Oh oui ! Ouiiiii ! Venez ! Mais venez donc !

Sacrée Romy ! Pas moyen de s’y tromper, on fonce ! Galvanisé par son appel dont les quatre anti-refs ne peuvent soupçonner le double sens, je bondis, rebondis, crapahute des quatre membres, presque à la verticale, comme si j’avais fait ça toute ma vie. Je me plante et m’étale, en jaillissant du trou. Mais j’ai le pistolet-mitrailleur en batterie quand deux des quatre salopards se redressent en pivotant sur eux-mêmes, et si prompts qu’ils soient à dégainer leur arme de poing, je les plombe en cours de trajectoire, visant haut pour ne pas risquer de blesser Romy.

Aucun risque, d’ailleurs. Elle est renversée à l’horizontale, sur le siège arrière de la voiture-patrouille, et se débat sous le poids des deux autres pourceaux.

Dont un se relève alors que Jacky rapplique à son tour et celui-là, c’est certainement pas son jour de chance parce qu’il encaisse de deux côtés à la fois et s’écroule plus criblé que la surface de la lune.

Quant au quatrième, il a compris que sa seule chance de vivre un peu plus longtemps était de se tenir tranquille. Dans l’attente du P.M. dont le canon va venir se poser sans douceur contre sa tempe. Son immobilité, toutefois, possède une autre cause. Qui se révèle à nos yeux lorsqu’on le remet sur pied, manu militari : son propre poignard de close combat. Cueilli par Romy au ceinturon de l’anti-ref, à la faveur de la fusillade. Et légèrement enfoncé dans un ventre qui ne demande qu’à le recevoir tout entier !

Jacky ricane :

— Viol pour viol, hein, pépère ?

Et j’ajoute :

— Range ta panoplie, Don Juan ! C’est fini, la fête au village !

Romy souligne :

— Avant d’avoir commencé, heureusement… Heureusement pour lui, je précise ! Je crois que je me serais pas retenue de pousser le couteau !

Pourquoi tu t’es retenue, en fait ?

Elle hausse les épaules, furieusement. Magnifique et dangereuse dans sa nudité d’amazone.

— On va avoir besoin de lui, si on veut filer d’ici avec la voiture-patrouille.

Je lui dédie, mentalement, un petit coup de chapeau. Parce que c’est elle qui est dans le vrai, une fois de plus. C’est elle qui a piégé les quatre anti-refs, et c’est elle qui, de nouveau, a la clairvoyance nécessaire pour organiser la suite du programme. Notre meilleure chance n’est-elle pas, en effet, de quitter le secteur à bord de cette voiture-patrouille ?

Jamais facile de déshabiller des cadavres, et le moment le plus désagréable est celui où nous devons enfiler leurs liquettes tachées de sang. La nuit, par bonheur, étant chaude, pas un d’entre eux n’avait gardé son blouson et comme on a tiré haut, les pantalons sont également intacts. Une fois les fermetures-éclairs relevées jusqu’au menton, avec juste un bout de col de chemise en vue, ça fera l’affaire. Il faudra bien ! Seule, Romy n’est pas trop vraisemblable, même avec ses cheveux ramenés sous la casquette. Pour la poitrine, le côté bouffant du blouson s’en accommode. En cas de rencontre, elle restera au maxi dans le fond de la voiture.

On prend la peine de balancer les trois macchabs au fond du trou. Avec quelques blocs de bétoplast renversés par-dessus. Si les gars de la bétonnière et du rouleau compresseur n’y regardent pas de trop près, demain matin, les trois anti-refs reposeront sous une tonne du matériau de construction universel fraîchement coulée. À ce moment-là, on espère avoir fait du chemin.

Jacky prend le volant. Avec l’ancien chef de patrouille, un sous-off, à la place du mort. En sursis, pour le quart d’heure ! Et ça, personne n’a tenté de le lui cacher !

On est sur le point de démarrer quand l’attitude étrange du dernier des quatre s’impose à mon attention. Un bon moment qu’il frétille sur son siège comme s’il avait des fourmis dans le calbar, la lèvre supérieure agitée d’un tic, le visage ruisselant d’une sueur particulièrement abondante et particulièrement fétide. L’odeur de la trouille. Une odeur que les chiens connaissent bien et qui dans la plupart des cas, les poussent à l’attaque. Moi, j’ai dû être chien dans une vie antérieure. Je reconnais également l’odeur de la trouille. Ou bien c’est peut-être parce que ma formation de médecin m’a rendu psychologue et plus attentif que la moyenne aux changements d’expression, tiraillements et autres réactions nerveuses qui accompagnent l’émission de cette sueur particulière ?

Toujours est-il que notre sous-off a la trouille et que ça fait quatre ou cinq fois qu’il consulte sa montre, mine de rien, en moins de cinq minutes. Je regarde la mienne, constate qu’il est quatre heures moins six et questionne :

— Quatre heures… ce serait pas par hasard l’heure de la relève ?

Il semble se dégonfler, diminuer de volume. La poitrine soudain creusée, le menton bas. Le topo classique du mec qui craque parce que tu viens de taper dans le mille ! À peine si on peut entendre sa réponse :

— Ou… i !

Vidé. Presque jusqu’au relâchement du sphincter dans le bénard et pas tellement fier de ce soulagement abject mais incapable de se montrer différent. Je lui presse le canon de mon P.M. au niveau de la carotide et ronronne :

— Tu sais que t’es transparent comme une vitre, toi ? Tu voulais pas le dire et t’en crevais d’envie ! Parce que tu savais qu’on allait les croiser, et que c’est contraire au règlement de démarrer avant l’arrivée de la relève !

Le cou et le moral taraudés par la menace de ce canon, il acquiesce. Je décide :

— Repos, Jacky. On attend.

— Et on les bute ?

Je rabats son enthousiasme juvénile :

— On essaie de passer l’épreuve de la relève, connard ! Si tout va bien, on se barre d’ici en laissant derrière nous une situation normale ! Plus tard le vol de cette tire sera signalé, mieux ça vaudra pour nos pommes !

Romy me traduit son approbation, d’une pression de main. D’ailleurs, on n’a plus tellement le choix, car la relève se pointe avec une minute ou deux d’avance sur l’horaire. J’escamote mon P.M., après en avoir imprimé le canon dans la viande de l’anti-ref, et murmure :

— Tu fais ce qu’il faut, chef ! Autrement, c’est le massacre, et tu mènes le cortège !

Il bégaie :

— Ça… ça devrait passer… Du moment qu’y me verront, moi… Le conducteur… tournera la tête du côté opposé… Les deux autres, au fond… faites semblant de dormir… d’accord ?

— C’est toi le chef !

L’approche de cette autre tire. Un foutu suspense.

Sûr qu’on aura le bénéfice de la surprise, mais ils ne sont pas manchots, les anti-refs. Qu’un seul réchappe aux premières rafales, on ne s’en sortira pas sans y laisser des plumes…

Je bâille spectaculairement, derrière ma main ouverte, l’autre posée en travers de mes genoux, crispée sur la crosse du P.M.

Alors que suivant les instructions chuchotées de l’authentique sous-off, Jacky démarre doucement et que les deux chefs de patrouille échangent, de voiture à voiture, des saluts informels :

— Rien à signaler ?

— Le calme plat !

— Bonne rentrée, Herb !

— Bonne faction, Guido !

Là-dessus, on se croise, on s’est croisés, et les feux arrière de l’autre véhicule stoppent à proximité de l’excavation.

Je conclus :

— Bravo, Herb ! Comporte-toi aussi bien, chaque fois qu’on aura besoin de toi pour sauver la face, et peut-être qu’on te laissera vivant, derrière nous, quand on n’aura plus besoin de tes services…

Il approuve d’un signe de tête. Je crois qu’on a tiré le bon numéro. La quarantaine bien sonnée. Bonne condition physique dans la mesure où l’on continue de faire du sport, chez les anti-refs. Mais pas le gros ambitieux ou il ne serait pas encore sous-officier à trois-quatre ans de la retraite !

Un jeunot risquerait peut-être de jouer les héros, en songeant à son avancement. Un mec en fin de carrière, beaucoup moins probable.

Ce qui ne m’empêchera pas de le tenir à l’œil, au cas où l’esprit de corps prendrait le pas sur le souci de conserver le sien en bon état de marche.

*
* *

On croise, avant l’aube, quelques autres voitures-patrouilles, et notre ami Herb se comporte impec. Du moins pour autant que nous puissions en juger d’après l’absence de réaction des autres conducteurs et les formules quasi rituelles, les groupes de lettres et de chiffres codés qu’il balance dans sa radio. Je l’interroge sur leur signification, et sa réponse paraît tout à fait raisonnable :

— Il s’agit d’un système de coordonnées qui communique la base d’attache du véhicule, sa destination et s’il s’agit d’une sortie de simple routine ou d’une mission spéciale.

— Je te rappelle que si tu nous doubles et que ça tourne au merdier, c’est toi qui nous attendras là-haut !

Il a repris un peu de poil de la bête et riposte conformément à ce que j’ai pensé moi-même, juste après notre départ :

— Pourquoi j’irais jouer au con ? J’ai quarante-quatre ans, et nous autres des B.A.R…

— … vous prenez votre retraite à quarante-cinq, je le sais. Aux frais de la princesse ! T’es encore vachement bien en piste, pour tes quarante-quatre balais !

— Merci.

— De rien. Tâche surtout d’y rester en piste ! Et nous avec. Autrement, je te l’ai dit, tu risquerais de prendre un méchant coup de vieux, comme ça, d’une minute à l’autre !

On file vers l’est, à bonne allure. Pourquoi vers l’est ? Pourquoi pas ? Aucune raison précise, sinon peut-être que la plupart des types en cavale ont tendance à piquer vers les déserts de l’ouest. La circulation s’épaissit d’heure en heure, sur l’autoroute. Pour atteindre son débit maximal vers les neuf heures, alors que le soleil monte droit devant nous, et puis passe à gauche lorsque nous obliquons nettement vers le sud-est. Lors d’un nouveau croisement avec une voiture-patrouille, succède à l’échange habituel de renseignements codés :

— Vous êtes très éloignés de votre base, CX 316. Quelle est votre mission ?

Herb débite sans hésiter :

— Mission d’information ultra-confidentielle pour affaire privée concernant un membre du Conseil des Hiérarques.

— Bien reçu. Bonne route, CX 316.

J’aboie :

— Traduction !

Il hausse les épaules, le visage crispé, la voix étranglée.

— C’est la formule standard pour envoyer l’autre se faire foutre. Il y a… il y a toujours une possibilité qu’il entame une procédure de vérification… en fait, c’est toute la finalité de ces échanges… mais ça n’arrive presque jamais, à cause du risque de prendre sur les doigts s’il s’agit vraiment d’une mission ultra-confidentielle.

Il s’éclaircit la gorge.

— Et personne n’irait… personne n’irait le prétendre si ce n’était pas vrai… car tout mens… tout mensonge de cette sorte serait passible des peines les plus graves !

La mort ou plus probablement l’une de ces peines mystérieuses de transfert du sujet dans quelque labo de l’I.N.R.F. pour des fins d’autant plus redoutées que mal conçues par les non-scientifiques. O.K., il y a donc peu de chances pour qu’un équipage trop zélé aille coller son doigt dans cet engrenage. En revanche, dès que l’absence du véhicule CX 316 aura été constatée, ils pourront le localiser très rapidement. Mais toujours d’après Herb, nous n’en sommes pas là. Pas avant encore quelques heures. Je suppute :

— Est-ce que pour une mission de cette sorte, il ne serait pas plus conforme à la vraisemblance qu’on bombe comme des dingues sur la voie de gauche, à grand renfort de sirène ?

L’anti-ref gamberge une seconde. Admet non sans une certaine surprise :

— Je crois que tu as raison… J’aurais dû y penser le premier… Toute mission ultra-confidentielle est aussi, par définition, archi-urgente…

— Bien comme ça que je voyais les choses. Fonce, Jacky !

Le temps de passer aux actes, tu ne peux qu’admirer la rapidité, la docilité avec laquelle les véhicules, comparativement rares, circulant sur la voie de gauche, s’escamotent dans la file à vitesse moyenne et s’y incorporent en souplesse. Une facilité qui s’explique, entre autre causes, par le respect absolu, automatique, de la distance minimale prescrite entre deux véhicules consécutifs, qui se rétablit avec la même souplesse, par le jeu des réajustements individuels transmis de proche en proche, dès qu’un engin sorti de la voie rapide s’est intégré à la file voisine.

Les régulateurs de service aux carrefours ouvrent la route devant nous, sitôt qu’ils entendent la sirène, et Jacky s’en donne à cœur joie. Il n’a jamais été à pareille fête. Et moi qui depuis mon plongeon dans la dissidence n’ai jamais conduit que des gros culs, sur la voie lente, je suis frappé, aujourd’hui, par la sensation de sécurité, d’harmonie qui se dégage de cette circulation abondante, mais toujours fluide, parce que tout le monde conduit et s’y conduit avec une parfaite compétence, quoique sans une once d’agressivité.

Ce sont les deux critères, en fait, de l’obtention des nouveaux permis de conduire : pas d’hésitation, pas de fausse manœuvre dans le maniement des commandes, mais aucun symptôme d’agressivité dans les tests psychotechniques ou c’est le recalage sans appel, avec prière de revenir dans six mois. Et projection obligatoire de films reconstituant ce qui se passait encore sur les routes, au début du siècle. Excès de vitesse et doublages inconsidérés, dangereux, et carambolages dus à la susceptibilité, l’instabilité – l’agressivité – des conducteurs de ce temps-là. Ces extraordinaires séquences d’archives où l’on voit des demi-fous échanger des mots orduriers, voire des coups pouvant aller jusqu’au meurtre pour une priorité contestée, une aile égratignée, une « queue de poisson » ou toute autre offense du même style, ont un gros succès à la fois comique et horrifié. Comme si l’on assistait aux ébats incompréhensibles d’une troupe de Martiens ! Tout juste si l’on peut croire, face à de tels spectacles, que des êtres humains aient jamais pu conduire – et se conduire – d’une manière aussi aberrante !

J’ai vécu tout ça. J’ai partagé ces expériences. J’ai ressenti ces impressions. Buvant avec conscience, buvant avec confiance l’eau euphoridinisée, l’eau bénite du gouvernement pendant toute la durée de mes études de médecine. Des études que ne perturbaient, jamais, ces manifestations d’exubérance ou d’indépendance, voire de désaveu des mandarins, communes dans les facs d’antan. Des études paisibles, sereines, sous la férule de professeurs vendus corps et âmes aux projets et aux doctrines du gouvernement.

Dans le même temps, toutefois, et malgré tout mon acharnement au travail, quelque chose, au fond de moi, se révoltait contre cet enseignement officiel et sans réplique, sans discussion admise. Euphoridinisé jusqu’aux moelles, donc toujours d’humeur égale et sans velléité de violence, sans volonté ouverte de contradiction, je me sentais mal à l’aise dans cette science affirmative et dogmatique. Beaucoup de petites choses accrochaient, heurtaient mes convictions intimes profondément enfouies sous la sédation quotidienne, productrice insidieuse de ce monde idéal.

Ou en bonne voie de l’être, s’il fallait en croire les rapports enthousiastes régulièrement publiés par le Conseil des Hiérarques.

Toutes ces insatisfactions réprimées, tous ces obscurs remous d’eau profonde se sont cristallisés finalement, chez moi, autour de cette expression imagée que j’avais entendue cent fois, auparavant, mais qui, ce jour-là, m’a frappé en pleine face : les neuroleptiques, camisole de force chimique des temps modernes. Je me suis mis à voir mes contemporains si dociles, si disciplinés, comme autant de fous en puissance coincés dans cet accessoire archaïque des temps révolus dont les manches trop longues se nouaient derrière le dos. Toute une humanité de « malades » réduite, pour vivre en « bonne intelligence », à la camisole de force ! L’image m’est apparue, non seulement bouffonne, mais effroyable. La fin de toute violence, à ce prix, est-ce que ce n’était pas avant tout la solution de la facilité pour un gouvernement paternaliste jusqu’à la tyrannie ? Bonne nuit, les petits, et faites de beaux rêves, papa sait ce qui est bon pour vous, et veille sur votre sommeil. Bienheureux les doux… ils sont tellement plus faciles à diriger que les autres !

D’ailleurs, y avait-il encore des autres ?

Ça se disait, sous le manteau. Mais à la manière, un peu, des gosses qui s’isolent dans un coin pour se gargariser de mots obscènes. Pas moyen d’en discuter, ni avec les profs, ni avec les autres « carabins » sous peine de dénonciation rapide et de passage idem devant un conseil de discipline aux méthodes douces, elles aussi : quelques pilules à prendre sous surveillance, jusqu’à disparition des symptômes.

Sans exclure le recours aux électrochocs, en cas de récidive.

Qu’est-ce que c’était qu’un monde où l’élève n’avait pas le droit de contredire le professeur, si peu que ce fût ? Pas même de l’interroger sur des possibilités différentes ? Comment un tel monde pouvait-il avancer ? Progresser dans la voie de la sagesse et de la connaissance ? Buvez, éliminez, comme disait jadis un autre slogan publicitaire ! Buvez, absorbez l’eau et les enseignements officiels. Éliminez tout le reste !

Bien sûr, il y avait les sacro-saints « laboratoires de recherches » où tout pouvait se dire et se faire… affirmait-on. Mais ça, c’était le rêve impossible. Lequel d’entre nous se hisserait jamais jusqu’aux « laboratoires de recherches » ?

Et voilà que Rolf Schneider venait d’en prendre la tête ! Rolf Schneider, mon « jumeau » de l’époque et le seul interlocuteur valable dont j’aie jamais disposé. Auditeur plus qu’interlocuteur. Toujours en retrait. Jamais réellement impliqué dans nos, que dis-je ? Dans mes controverses ! Je lui devais, au moins, de ne m’avoir signalé, en me laissant une petite heure d’avance, que le jour où j’avais tenté de l’entraîner dans mes errements.

Rolf Schneider, directeur de l’institut National de Recherches Fondamentales. Incroyable. Vrai, pourtant. Moi qui me souviens de lui comme si c’était hier, je me demande comment il a pu négocier ce virage. Un bon élève, certes. Mais exclusivement réceptif. Sans un brin de cette agitation, de cette imagination créatrice qui fait les vrais savants, les innovateurs, les découvreurs.

Et les emmerdeurs dans mon genre ! Ceux qui se posent beaucoup trop de questions et crèvent de ne pouvoir les poser à qui voudrait leur répondre !


CHAPITRE VI

Avec une voiture puissante dans les pattes et, pour la première fois de sa vie, l’occasion de foncer sans la moindre entrave, non seulement Jacky Marchal prend son pied, mais il est pratiquement infatigable.

Il avale plus de douze cents bornes, sur ce rythme démentiel. Pour s’arrêter finalement, en dehors d’un petit bled de l’ancienne Virginie – ancienne au sens d’État, toujours là en tant que division administrative – dans un autorestauroute à service rapide. Nous ne sommes plus tellement éloignés de la côte est et c’est à peu près la limite de la distance que nous pouvions parcourir, au culot, à bord de cette voiture-patrouille en situation de plus en plus irrégulière, à mesure qu’elle s’écartait de sa base. Ça fait même un bout de temps, à vrai dire, que nous aurions dû l’abandonner, et la conserver davantage serait étirer dangereusement notre chance.

Nous ne sommes pas loin du milieu de l’après-midi. Une seule autre voiture, à cette heure hybride – tardive pour un déjeuner, prématurée pour un dîner – sur l’esplanade du drive in. Occupée par un jeune couple à qui l’on vient d’apporter leurs plateaux.

Tous deux sursautent violemment quand Jacky, incorrigible, amorce le dérapage contrôlé qui l’amène, avec une précision spectaculaire, au centre mathématique d’une des places voisines.

Parce que j’ai toujours un œil qui traîne, à l’affût de cette sorte de chose, j’enregistre la réaction instinctive du jeune gars qui est de se pencher en avant, d’une secousse, vraisemblablement pour lancer son moteur, et le geste non moins rapide de la fille pour l’en empêcher.

Dix contre un que ces deux-là n’ont pas la conscience tranquille. En outre, la nature même et la vélocité fulgurante de leurs réflexes a quelque chose d’anormal. D’anormal dans un monde, s’entend, où tout homme, toute femme, tout moutard sont normalement sous euphoridine. C’est comme ça, la plupart du temps, que se trahissent les « réfractaires ». J’observe d’ailleurs, pendant que nous passons nos propres commandes, qu’ils ne touchent pas aux cartons isothermiques de bière sans alcool, monopole du gouvernement, joints aux boîtes chauffantes de leur fast food. Et je me sens empli, à leur égard, d’une grande compassion, d’une grande tendresse. Si jeunes. Et si maladroits. Même cette manière de s’exposer, tout seuls, comme ça, hors les heures de pointe, sur un drive in ! Il leur reste beaucoup à apprendre. En auront-ils le temps, avant d’échouer dans les griffes des anti-refs ?

Le temps d’y penser, aux anti-refs, ils sont là. Une autre voiture-patrouille qui pénètre sur le terre-plein, l’équipage au complet débarquant ensemble, par les quatre portières. Débouclant, du même coup de pouce professionnel, l’étui des armes de ceinture. Je songe, vaguement :

— Bon Dieu ! Les pauvres gosses !

Puis je réalise que les quatre membres des B.A.R. ne se dirigent pas vers eux, mais vers nous.

Au fait, est-ce que l’isolement sur un drive in, hors les heures de pointe, ne jouerait pas aussi pour une voiture-patrouille en situation irrégulière ?

J’articule, dans un souffle, sans perdre le sourire :

— Voilà le topo, Herb ! Joue bien ton rôle si tu veux que tout baigne !

Mon briefing-éclair, sur l’impulsion du moment, tient en trois phrases concises, lapidaires. Fasse le ciel qu’il pige au quart de tour et qu’il sache se montrer bon acteur !

L’autre chef de patrouille salue, donne réglementairement son nom et son grade. Herb en fait autant. L’autre amorce :

— Avec tout le respect que je vous dois, chef, puis-je voir votre ordre de mission ?

Et chevauchant à demi sur la réplique de son homologue, Herb débite sans élever la voix :

— Surtout, ne manifestez aucune surprise, chef ! Nous suivons ces deux jeunes suspects, là, derrière vous, depuis des heures. Nous pensons qu’ils peuvent nous conduire à des réfractaires locaux. Votre intervention risque de tout flanquer par terre !

Il ne fait pas que du zèle, Herb, il fait du texte, et pas si mauvais, après tout ! C’est gros, c’est énorme, mais étant donné la crainte fortement implantée, chez tous ces gars-là, de l’impair qui risquerait d’amener leur dégradation, voire leur expulsion du corps, ça peut marcher, ça marche !

Ça marche même trop bien, car pris entre deux feux, l’interpellé choisit la solution la plus improbable ! Il dégaine son arme et sur un ordre bref, lui et ses trois bonshommes se retournent contre les deux gosses, dans leur vieille voiture.

— Les mains en l’air ! Descendez de là et venez par ici !

Avec l’intention, sans doute, de prévenir leur fuite et d’élucider, ensuite, le petit mystère de la voiture-patrouille largement sortie de son territoire ?

L’expression tendue, mi-paniquée, mi-farouche, qui crispe les traits des deux mômes, je l’ai vue trop souvent, sur trop de visages, pour m’y tromper une seconde. Trop de visages qui trop peu de temps après, n’avaient plus d’expression du tout, dans l’immobilité pétrifiée d’une mort trop soudaine. Il est évident que ces gosses ne se rendront pas comme ça. Ils sont certainement armés, ils vont essayer de tirer les premiers, par surprise, et naturellement, contre des anti-refs supérieurement entraînés, ils vont perdre !

Tout se joue en une fraction de seconde. Les deux jeunes gens s’escamotent dans le fond de leur voiture, deux des anti-refs ouvrent le feu et simultanément, je lève mon P.M. et j’arrose. Suivi, aussitôt, par Jacky et Romy. Je n’aime pas tirer dans le dos des gens, même de quatre anti-refs, mais c’est eux ou ces pauvres gosses. Que pour disperser l’intérêt des nouveaux arrivants, j’ai si largement contribué à flanquer dans le merdier !

Des cracks, ces types des B.A.R. ! Touchés, ils parviennent à pivoter sur eux-mêmes ou tout au moins, deux d’entre eux et comme par hasard, leurs pruneaux truffent en priorité le chef de patrouille félon qui les a odieusement dupés ! Quand ils tombent, Herb a son compte, lui aussi, et Jacky s’esclaffe :

— ’Reusement qu’il était là, sans ça, c’est moi qui morflais la giclée !

Retranchés derrière leur tire, nos deux rescapés ne doivent rien y comprendre, mais on n’a pas le temps de leur faire un dessin. J’espère qu’ils vont piger au quart de tour, eux aussi. Je hurle :

— On vous a sortis de la merde ! Maintenant, faut filer !

En mettant pied à terre et cavalant vers eux, Jack et Romy sur les talons. Avec une bonne chance d’attraper une praline en pleine gueule s’ils ont fermé de bonne heure ou tout simplement pas encore ouvert !

Dieu merci, ils ne tirent pas, malgré nos uniformes. Ils ont toujours leurs pétoires au poing, des petits calibres bons pour les moineaux, et continuent à se demander ce qui leur arrive lorsque je leur dis qu’on n’est pas vraiment des anti-refs, à preuve les macchabs qui gisent sur l’esplanade !

C’est dur à passer et je conçois leur paralysie, après tout, ils reviennent de loin, mais on n’a pas toute la vie devant nous, sacré nom ! Puis Romy hérite d’une idée géniale, elle arrache, d’un coup, la fermeture Éclair de son blouson – ça devient une habitude – fait de même avec les boutons de sa chemise et présente, orgueilleusement, deux seins pas réglementaires du tout, chez les anti-refs.

— Vous en avez vu, des comme ça, dans les B.A.R. ?

Cette fois, ils sont convaincus de l’imposture. Ils embarquent en catastrophe et le petit mec ne discute même pas quand Jacky Marchal, déjà installé au volant, nous propulse hors de l’autorestau, d’une fantastique marche arrière.

— Par où ?

— Quoi, par où ?

Je vocifère :

— Réveillez-vous, nom de Dieu ! On est nouveaux, dans le coin ! Gauche ou droite, sur la route ?

Et c’est la fille qui bégaie :

— Gau… gauche !

Parti plutôt vers la droite, Jacky rectifie le tir et nous replace dans le bon sens, d’un invraisemblable tête-à-queue. Redémarre et bombe en suivant à mesure les indications de la petite.

Je ne sais pas où on va, mais je sais qu’on a intérêt à y aller très vite. À mettre, aussi vite que possible, la plus grande distance possible entre nous et ce putain d’autorestauroute…

*
* *

Cinquante à soixante kilomètres, ça paraît un peu jeune, j’aurais aimé aller plus loin, mais ce ne serait pas mieux de rester sur les routes en attendant l’arrivée des hélics qui ne vont sûrement pas tarder à venir fouillemerder au-dessus du secteur et puisque c’est là qu’on va, c’est là qu’on va, point final !

Une cour de ferme entourée de bâtiments vétustes, mais solidement rafistolés, au cours des décennies, avec plus de sens des nécessités immédiates que de l’unité architecturale de l’ensemble ! Une de ces exploitations tolérées qui sur le plan local, apportent au ravitaillement standardisé l’appoint d’une production réputée « biologique » ? Par opposition aux fruits et aux légumes artificiellement « gonflés » des circuits industriels. Ne dit-on pas que certains snobs haut placés dans la hiérarchie du régime se passent en grand secret les adresses de leurs « petits maraîchers », et les protègent au maximum ? À chacun ses faiblesses !

Les deux ou trois gus sortis aux nouvelles, à l’arrivée en trombe du véhicule, bondissent hors de leur peau et redisparaissent vite fait à l’intérieur du corps de logis principal, un patchwork de pièces et de morceaux du plus bel effet surréaliste. À leur place, rapplique un vieux schpountz bâti en colosse plus barbu que Cochon-Pourri première manière, quoique beaucoup plus propre, qui regarde débarquer, avec les deux jeunes, les trois anti-refs que nous sommes. Pas trop impressionné, a priori. Sûr de ses protections, peut-être ?

Un organisateur, en tout cas. Qui comprend vite et réagit de même. Cinq minutes plus tard, à tout casser, on se retrouve à poil, moi, Jacky et Romy, dans l’immense salle commune. Encore trois minutes et nos deux rescapés de l’autorestoroute nous livrent, à domicile, un monceau de vieilles fringues. Bruce, c’est le nom du petit mec, n’oublie pas de se rincer l’œil, ouvertement, aux dépens d’une Romy qui ne cherche pas, pour autant, à se cacher derrière la pendule. Il y a belle lurette que ce genre d’indiscrétion ne la dérange guère. Sheila, la fille, est plus réservée, mais je n’en surprends pas moins son regard en coulisse et prends mon temps, moi aussi, pour choisir dans le tas de fripe. Vêtir ceux qui sont nus n’exclut pas le côté pédagogique. Il est important d’éduquer les jeunes.

Sitôt déguisés en cul-terreux, on nous ramène, dare-dare, en présence du patriarche. Peut-être pas si vieux que ça, au fond. Soixante, soixante-cinq ? Au lieu des cent trente qu’il affiche ? Son visage, derrière tout ce poil blanc, ne semble pas tellement ridé. Un personnage qu’il joue, probable. Et qui impose le respect. En plus de sa stature et de la puissance de sa poigne, quand il nous serre la main.

— Merci. Merci, messieurs, et vous, mademoiselle, d’avoir sauvé mes petits-enfants des conséquences de leur propre sottise…

Hypocrites, on s’abstient de lui dire que si nous n’avions pas été là, ils n’auraient peut-être pas eu d’ennuis du tout. Je m’informe :

— Puis-je savoir, monsieur, pourquoi ils se sont affolés, quand les anti-refs se sont retournés contre eux ?

Il hausse des épaules musculeuses.

— Appelez-moi Papy, comme tout le monde. Ces deux petits crétins transportaient des tracts subversifs !

Jacky explose :

— Et avec ça dans leur tire, ils se pavanaient en pleine vue, sur le parking de l’…

La colère gronde, redoutable, dans le vaste poitrail de Papy.

— Je ne vous le fais pas dire ! Bientôt dix-huit et vingt ans, et ils n’ont pas encore compris qu’on ne faisait pas joujou ! J’espère au moins que la trouille, cette fois, leur aura appris quelque chose !

Sheila et Bruce baissent le nez. Il ne doit pas être commode, le papy, quand il se fout en rogne. J’écoute un instant le bruit lointain, le bruit naissant des hélics, à la cantonade. Questionne en pointant un pouce vers le ciel :

— Nos uniformes et nos armes ?

— Enterrés dans le tas de fumier, où personne n’ira les chercher.

Romy s’exclame, sans réfléchir :

— Pourquoi ne pas les avoir brûlés tout de suite ? Les uniformes, je veux dire ?

Et je riposte :

— Parce qu’il n’y a pas de feu sans fumée, Nunuche, et que ça pouvait être le meilleur moyen d’attirer un de ces sales oiseaux sur la ferme !

À Papy qui boit du petit lait :

— La voiture de ces jeunes cons ?

— Rangée sous une des remises, en plein courant d’air. Pour accélérer son refroidissement.

Mon tour d’apprécier. J’aime les gens qui pensent à tout. Ou qui s’y efforcent. Je poursuis :

— Le témoignage des filles du restau ?

Sheila rectifie :

— Une seule de service, à cette heure-là. Elle ne dira rien. Ou le contraire de la vérité. Elle sait qu’elle ne vivrait pas longtemps, si…

Toujours le vieux système de l’équilibre entre deux terreurs. Je rappelle doucement :

— Et les interrogatoires sous drogues psychochimiques ?

Papy soupire :

— Espérons que ça n’ira pas jusque-là !

Espérons. J’aurais encore quelques petites choses à objecter, mais à ce moment-là, quelqu’un pousse violemment la porte de la pièce.

— Un hélic qui nous pique droit dessus, Papy !

Le colosse chenu se relève d’un bond qui contredit son âge apparent.

— Sheila ! Bruce ! Foutez-les-moi tous les trois au placard et vous autres, n’en bougez pas avant qu’on revienne vous en sortir, O.K. ?

On obéit sans discuter. La planque est à l’étage unique de la ferme, dans l’épaisseur comprise entre le plancher du premier et le plafond du rez-de-chaussée. On aide les petits-enfants de Papy à déplacer un énorme plumard, une antiquité lourde en diable, puis à relever une large trappe qu’ils nous rabattent ensuite par-dessus. Trois, c’est beaucoup, pour cette cachette d’urgence que le vieux a nommée « le placard » et qui en est un, horizontal, inclus entre deux grosses poutres. On s’y entasse tant bien que mal en souhaitant que le séjour ne soit pas trop prolongé. À moins que Papy ne se fasse des illusions sur son inviolabilité, et que ce soit les visiteurs qui nous en ressortent plus tôt que prévu !

Par quelque phénomène acoustique dont notre moral se passerait bien, le grondement de l’hélic emplit notre réduit tandis que l’engin se pose dans la cour de la ferme. Après ça, c’est un récital de sons et de voix indistinctes qui nous ravagent d’autant plus le système qu’on ne pige pas très bien ce qui se passe, sinon que l’équipage de l’hélic semble avoir entrepris une fouille en règle. Finalement, deux personnes pénètrent dans cette chambre qui est celle de Papy. L’une d’elles n’est autre que Papy lui-même qui barytonne :

— Vous savez bien que la maison vous est ouverte à toute heure du jour et de la nuit, sergent ! Quoique selon moi, ces trois salopards n’aient pas dû traîner bien longtemps dans le secteur, après ce massacre !

L’interpellé ne répond pas, apparemment occupé à fouiller la piaule. Le vieux enchaîne :

— Venus de si loin jusque par chez nous… pensez s’ils ont dû hésiter à s’emparer d’un autre véhicule ou se cacher dans un gros cul, en menaçant le conducteur. C’est plutôt dans ce sens-là que je chercherais, si j’étais vous…

Une série de craquements et de grincements complexes nous signale l’atterrissage d’un autre gros cul, celui du sergent des B.A.R., sur le bord du plumard. Puis le sergent riposte d’un ton blasé :

— Tu crois qu’on t’a attendu pour penser à ça, Papy ? Il y a des barrages sur toutes les routes, dans un rayon de cent kilomètres. Mais nous autres, nos ordres sont de fouiller, alors, on fouille !

Bruit d’armoire ouverte et refermée. Suivi de :

— C’est de la distillation de l’année, sergent… Du quarante-cinq degrés purs produits naturels. Pas une de ces saloperies synthétiques…

Un bouchon fait plop. La voix du sergent commente :

— Ça, c’est quelque chose ! Redescends t’occuper de mes hommes, Papy. Veille à ce qu’ils soient contents… et envoie-moi la grosse Magda !

— Toujours amateur de bonnes choses, hein, sergent ?

Quelques minutes plus tard, c’est la bacchanale, au-dessus de nous. Le militaire annonce les numéros qu’il désire et la grosse Magda doit s’exécuter, car sa prestation ne donne lieu à aucun reproche de la clientèle. Puis le plancher craque sur un rythme régulier, inexorable. Accompagné de rires et de commentaires qui ponctuent l’avalanche de poussière et de sciure de bois que les secousses nous balancent directement sur la figure. Un éternuement me torture les narines, mais pas moyen de lever une main jusque-là, et je grimace, désespérément, pour éviter la catastrophe. C’est d’autant plus inquiétant que les deux autres sont logés à la même enseigne. Finalement, je crois qu’on choisit la même solution : l’écrasement masochiste du blair, en relevant la tête, contre le dessous plein d’échardes de ce plancher turbulent. Mais c’est dur, ce genre d’épreuve. Surtout quand les gens qui vous l’imposent semblent bien partis, comme ça, pour le reste de la journée…

Enfin, la tempête se calme, là-haut. Le sergent et sa partenaire évacuent le champ de bataille et moins d’un quart d’heure plus tard, l’hélic reprend son vol, en secouant une dernière fois la baraque.

Quand Bruce, Sheila et le papy en personne repoussent le plumard et relèvent la trappe, cependant, une bonne demi-heure s’est encore écoulée, et je suis dans un tel état de rage et de transpiration que j’éclate :

— Ne vous pressez pas, surtout ! Distillateur clandestin, trafiquant de marché noir et tenancier de bordel, rien à dire, Papy, c’est la classe !

Un poing énorme m’arrive sur la tronche à vitesse grand V. Stoppe à deux doigts de mon visage.

— Je me suis rappelé juste à temps que mes petits-enfants te devaient la vie, petit ! À toi comme aux deux autres ! Fais en sorte qu’il n’y ait pas de prochaine fois !

Puis il retrouve son sourire.

— J’accepte tes excuses et je vais te dire, petit ! Le personnage de la vieille ficelle chez qui l’honnête anti-ref peut trouver des tas de bonnes choses sans avoir jamais l’impression de sombrer dans un laxisme incompatible avec ses devoirs professionnels… c’est pas facile de l’accréditer ! Encore moins de le tenir sur une longue distance ! Aux yeux du sergent et des autres galonnés qui l’ont précédé dans le secteur, j’ai toujours été le père tranquille encore vachement vert pour son âge… un peu radoteur… qui boit sec et laisse boire les autres et qui a toujours chez lui, bon an, mal an, quelques filles de ferme bien en chair à la cuisse accueillante. Le vieux satyre mal repenti, tu vois ? Indulgent aux faiblesses des autres et totalement inoffensif… Entre cette réputation et la protection des quelques grosses têtes qui viennent régulièrement m’acheter mes produits biologiques, comme ils disent, je suis à peu près peinard !

Soudain véhément :

— Alors, t’avise pas de traiter Magda ou une autre de mes filles comme une pute ou t’auras affaire à moi ! La liberté sexuelle, ça existe, non ? Elles baisent parce qu’elles aiment ça, ce qui est leur droit, et que c’est utile à la communauté, ce qui est leur devoir !

Enfin philosophe :

— Moi, je dis que ces filles-là sont plus respectables que les femmes des grossiums qui viennent tripoter mes fruits et légumes avec des airs de petites bourgeoises convenables, et qui là-bas, à Washington, se tapent les relations de leurs cocus d’époux !

Je relève, ironique :

— Tu y es allé souvent, Papy, à Washington ?

— Moi ? Jamais… Mais j’en ai beaucoup entendu parler !

Il se laisse choir, le souffle court, dans un vieux fauteuil.

— Et je les vois à l’œuvre, ces putes ! Leurs façons de draguer mes gars, quand ils ont de beaux muscles et que ça les excite ! Une bonne douzaine, elles m’ont emmené là-bas, depuis dix ans qu’on est par ici ! Ce que je me demande, c’est ce qu’ils deviennent, quand elles les rejettent !

Un numéro, Papy. Mais qui connaît la vie et sait s’en servir. En évitant de se poser trop de problèmes… Moi aussi, j’en ai beaucoup entendu parler, des hauts dignitaires de Washington et de leurs épouses. Comment ils se payaient toutes les filles qui leur tapaient dans l’œil. À l’instar des rois d’antan. Et comment leurs femmes en faisaient autant, avec les mecs. Je n’ai jamais attaché d’importance à ces histoires. D’abord parce que je ne voyais pas de quelle manière je pourrais fréquenter ces gens-là. Ensuite parce que chaque époque traîne dans la boue ses grands personnages et que la plupart du temps, ces légendes sont très exagérées.

En revanche, je ne me demande pas ce que deviennent les garçons et les filles, quand ces messieurs-dames en ont assez de leurs joujoux ou bien en découvrent d’autres.

 

Les plus chanceux, les plus chanceuses, peuvent trouver de nouveaux amateurs. Et pour ceux qui ont atteint le bout de leur chance, il y a tout ce qu’il faut, à Washington, pour escamoter discrètement toute personne devenue gênante ou superflue.

C’est à Washington, la ville du Conseil des Hiérarques, que se trouve aussi le Laboratoire National de Recherches Fondamentales.

Je me suis laissé dire qu’on utilisait beaucoup de cobayes humains, au siège central de l’I.N.R.F., à Washington.

Que dirige, depuis peu, mon vieil ami Rolf Schneider.


CHAPITRE VII

Tu crois au destin ?

Moi non plus.

Pas en tant que chose fixée d’avance, une fois pour toutes. Vouée, inéluctablement, destinée à se produire, quoi que tu puisses faire.

Mais naturellement, je ne crois pas non plus à la souveraineté du libre arbitre. Le destin, le hasard, Dieu ou quel que soit le nom que tu lui donnes, te place dans des situations que tu n’avais pas prévues. Auxquelles tu réagis avec ton tempérament propre et la disposition physique et mentale dans laquelle tu te trouves à ce moment-là. Tous les impondérables inhérents au simple fait d’exister. Et de vouloir continuer à vivre. À survivre !

Combien y avait-il de chances pour que nous tombions dans ce drive in en même temps que les petits-enfants de Papy ? Combien y avait-il de chances pour que la suspicion des anti-refs nous rejoigne à cet endroit, que j’utilise la présence des mômes pour diviser leur attention, que le tout se termine par une boucherie et qu’on se parachute, tous les trois, dans le fief du vieux ? Pas des masses, non ? Mais c’est ça qui est arrivé, pas autre chose. Et c’est de là qu’il va falloir repartir…

Plutôt chouette, la vie à la ferme. Une trêve bienvenue dans la suite d’épisodes violents, frénétiques, qui était la nôtre, depuis des mois. Les retombées locales du massacre de l’autorestau se sont rapidement apaisées. La mort tragique de quelques membres des B.A.R. ne fait jamais de bien grosses vagues, et pas longtemps. Ces gens-là sont payés pour se battre à la place des autres, et mourir de même. Qu’il en dégringole quelques-uns, de loin en loin, serait plutôt rassurant. Ça prouve qu’ils sont là, et qu’ils font bien leur boulot. Un boulot qui est d’assurer la sécurité de tous. Fût-ce aux dépens de la leur.

À la ferme, donc, c’est le calme plat. Sheila et Bruce se tiennent à carreau. Ils ne sont pas près de rejouer à la dissidence. Surtout d’une façon aussi stupidement dangereuse que le transport de tracts subversifs ! Le sergent vient de temps en temps chercher sa bonne bouteille et sauter Magda ou une autre. Et régulièrement, à chaque week-end, se pointent deux ou trois de ces nanas que Papy m’a décrites en termes peu flatteurs, mais qui, je m’en rends compte, étaient plutôt en deçà, en dessous de la vérité !

Oh, elles s’intéressent aux fruits, aux légumes, aux miels parfumés, aux confitures et aux fromages artisanaux, aux veaux élevés sous la mère et autres « produits naturels » dont la vogue a toujours suivi l’industrialisation des méthodes de production alimentaire. Selon le mot de Papy, elles tripotent tout ça avec des mines de petites bourgeoises convenables, expertes dans l’art de la diététique et de la bonne cuisine. C’est une mode et plus qu’une mode : le prétexte de sorties pittoresques, loin des mondanités de la grande ville. L’occasion excitante et sans danger de côtoyer le bas peuple et même, luxe inouï, de ramener, parfois, un peu de vraie terre à la semelle de ses souliers ! Plaisir d’autant plus grand qu’on n’aura pas, soi-même, à décrotter la semelle ! Toutes les époques ont connu ça. La sous-préfète aux champs, les pulsions écolos, l’appel de la nature. Il paraît même qu’une reine, jadis, quelque part en Europe, avait fait construire un village, avec laiterie et bergerie, dans l’enceinte du château royal !

Pas très difficile de repérer, parmi ces belles dames, celles qui ne négligent pas, dans le cadre des produits naturels, de s’intéresser également aux mâles qui les cultivent. Non qu’elles n’en soient pas entourées, de mâles. Mais une femme de haut dignitaire ne saurait baisser les yeux jusqu’aux mercenaires appointés chargés d’assurer son transport et sa protection. D’ailleurs, ces gens-là, disciplinés et standardisés, ne sauraient, eux-mêmes, offrir l’exotisme du « bon sauvage ».

Et combien il le cultive, son exotisme, le bon sauvage ! À poil au grand air, le plus possible, pour acquérir un bronzage uniforme, en profondeur. Et toujours volontaire pour les corvées les plus dures, les plus répétitives. Histoire de parfaire une musculature, de sculpter un corps dont je n’ai jamais eu à rougir, mais qui n’était pas exempt d’un brin de graisse sur le ventre, d’une certaine mollesse dans quelques secteurs insuffisamment travaillés.

Trois mois de ce régime, et de la nourriture abondante et saine qui l’accompagne, je peux être fier de cette silhouette longiligne, sans défaut évident, que je me suis forgée depuis mon arrivée à la ferme. Le prototype du « manuel » bien balancé, aux muscles durs, au buste en V partant d’un ventre plat, d’une taille mince, pour rejoindre de bonnes épaules, d’une largeur photogénique. Non, je ne donne pas dans le narcissisme. Je prépare mes outils. J’affûte mes armes. En prévision du jour J. Du jour j’y vais ! Du jour je me lance !

Je sais déjà, à ce stade, que trois au moins, parmi ces dames, m’ont dans leur collimateur, mais naturellement, je ne leur accorde pas la moindre attention. Je reste le gars tout simple qui fait son boulot, dans son coin, sans soupçonner un instant l’intérêt dont il est l’objet. Je me débrouille, toutefois, pour me faire voir, de loin, dans l’exercice de cette force virile qui grouille sous ma peau bronzée chaque fois que je fais un effort. Et j’attends mon heure. Papy est formel. Ce genre de mec, une fois repéré, ne traîne jamais longtemps sur le marché aux esclaves ! Il quitte la ferme discrètement, un beau jour, avec les autres fruits du terroir choisis par la dame la plus prompte à oser se décider. C’est mathématique !

Pas fou, d’ailleurs, le papy. Il a parfaitement compris mon manège et m’en parle, un soir qu’on se balade tous les deux, dans le soleil couchant.

— Tu sais que je t’aime bien, Dick… et que ça me gâche la vie de te voir faire la pute d’une façon pareille ?

Je contracte, avec délice, mes abdominaux, heureux de sentir leur solidité, leur relief esthétique. De n’avoir pas loupé la mise au point de ma panoplie !

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Papy ? Tu as quelque chose à me reprocher ? J’abats pas ma part du boulot commun ?

Il émet un petit rire sec. Sans gaieté réelle.

— Oh si ! Ta part et plus que ta part ! Mais c’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire des grimaces ! J’ai pas été long à piger que ton but, c’était de te faire emballer par une de ces poufiasses… direction Washington !

— Et alors ?

Il hausse les épaules.

— Alors, je te regretterai. À plus d’un titre. Tu es le premier à qui j’ai rêvé de passer le flambeau… La ferme… Et aussi le soin de veiller sur mes petits-enfants. Tu sais que Sheila est folle de toi ?

J’admets :

— Comment tu voudrais que je l’ignore ? Puisqu’elle vient, de temps en temps, me rejoindre dans ma piaule ?

Et paralyse, d’une poigne solidement crispée sur son biceps, le mouvement brutal, instinctif, de son bras gauche.

— Doucement, Papy ! Je la reçois, je l’embrasse, je la cajole un peu, mais je ne l’ai jamais sautée ! Il y a des saloperies que même un type comme moi, même avec la liberté sexuelle et tout, ne se permet pas de faire !

Dans un éclat de rire :

— Le seul truc, c’est qu’une fois que j’ai réussi à la renvoyer chez elle, je vais me farcir Magda ou Romy ou une autre ! Elle n’y met pas du sien, la petite ! J’ai failli craquer, plus d’une fois…

Il se relaxe progressivement. Conclut avec une sorte d’amertume :

— Je suis un vieux con rétrograde ! Et toi, tu es encore mieux que je le pensais ! Si tu l’avais sautée, tu ne songerais peut-être plus à partir ?

C’est sa poigne, à lui, qui se referme, puissante, sur mon biceps contracté.

— Reste, Dick ! Qu’est-ce que tu vas foutre à Washington, dans le harem d’une de ces roulures ? Reste et prends tout en main… y compris Sheila ! J’ai l’air vachement costaud, comme ça, mais un de ces jours, je vais passer l’arme à gauche et mes petits-enfants seront encore trop jeunes pour me succéder. Ils ne pourront pas…

— Papy ! C’est du chantage !

— Franchement, oui. Je n’ai jamais été le type à supplier qui que ce soit, Dick, mais…

— Alors, ne commence pas avec moi. D’autant que ce serait inutile. C’est comme… comme une fatalité qui me pousse vers Washington, Papy. J’ai quelque chose à faire là-bas. Quand je l’aurai faite, je pourrai peut-être revenir…

Il secoue tristement la tête.

— Tu ne reviendras pas. Ou trop tard pour Sheila et pour la ferme…

Sa lourde patte se pose, brièvement, entre mes omoplates.

— C’est peut-être mieux comme ça. Sheila est encore tellement jeune… De toute façon, j’essaierai qu’elle t’attende… et je te donnerai un ou deux points de chute, à Washington, un ou deux contacts qui pourront te servir si jamais les choses tournent mal…

Avec une soudaine brusquerie :

— Au cas où ce serait notre dernière conversation sérieuse avant ton départ… bonne chance, petit ! Et… reviens !

Je regarde s’éloigner la haute et large silhouette que voûte, cette nuit, le poids d’un espoir déçu dont je suis fier, malgré tout, d’être la cause. Papy ! Le seul homme qui m’ait jamais appelé « petit », depuis la mort de mes propres parents, avec cette chaleur quasi paternelle.

Qui est exactement Papy ? Qui se cache derrière son personnage de « père tranquille » au mieux avec les anti-refs locaux et les hauts personnages de Washington, ou leurs épouses ?

Qui est-il, au-delà des apparences, pour pouvoir me fournir, comme il dit, un ou deux « points de chute », un ou deux « contacts » utiles, en cas de malheur, dans la capitale ?

*
* *

Je repense à cette conversation, trois semaines plus tard, en volant vers Washington à bord de l’hélic personnel de Priscilla Wolf. Une fatalité. C’est le mot que j’ai employé, avec Papy, et je ne vois aucune raison d’en chercher un autre.

Jamais, effectivement, en près de huit années d’underground et de « trafic d’eau » et de frictions plus ou moins sévères avec les anti-refs, je n’avais envisagé de me rendre à Washington.

Comment ? Et pour y faire quoi ?

Capitale traditionnelle de ce qui s’appelait, jadis, les États-Unis d’Amérique, Washington est une ville fermée. Entièrement bouclée par un cordon de surveillance électronique réputé infranchissable, interdite à tout véhicule roulant ou volant étranger à la ville et non porteur d’une autorisation dûment enregistrée, c’est la Mecque du pouvoir et des grandes institutions gouvernementales telles que l’I.N.R.F. Aucun moyen d’y pénétrer, même par voie fluviale, à plus forte raison d’y séjourner sans subir les contrôles les plus complets et les plus complexes.

Sinon précisément sous l’égide et la responsabilité de quelque haut personnage, mâle ou femelle. Les grands de ce monde ont droit à leurs jouets, et l’on ne tient pas registre des jouets. On leur attribue un numéro de code provisoire qu’on efface des logiciels lorsque le jouet a cessé de plaire et qu’on l’envoie à la casse. C’est la légende qui circule, on ne sait trop comment, et que Papy m’a garantie authentique, pour essayer de me décourager, mais Papy ne sait pas tout. Ne saura jamais, sans doute, à quel point j’ai eu envie de renoncer, pendant qu’il était temps encore.

Pour céder, finalement, à cette « fatalité », cet enchaînement de causes et d’effets qui n’a jamais cessé de me poursuivre depuis la nuit des roussettes, sur la rive du lac. Et que j’ai aidé, il faut bien le dire, par un certain nombre de « coups de pouce », à m’amener où je suis aujourd’hui.

Fatals, inévitables, sont également, bien sûr, ces examens approfondis auxquels me soumet l’équipe médicale attachée à la maison de Priscilla Wolf.

Radiographies, électrocardiographies, électroencéphalographies, scannographies, thermographies, analyses se succèdent en fonction d’un programme dont les finalités ne peuvent échapper au médecin que je suis. Tous leurs prélèvements de sang, lymphe et autres fluides corporels ne m’impressionnent pas. C’est plutôt avec les produits qu’on m’injecte que commence à poindre l’inquiétude. Mais je ne suis guère en position de demander à voir les ampoules !

Nullement évidente, non plus, est la destination du casque stéréotaxique dont je sens les électrodes capillaires me pénétrer le cuir chevelu à mesure qu’ils en adaptent les aménagements internes à la forme de mon crâne. C’est alors que, médecin ou pas, je dois lutter contre une panique croissante. Et si j’étais tombé dans un piège plus effroyable et surtout plus rapide que Papy ne le soupçonnait ? Si je n’avais toujours été destiné qu’à servir de cobaye, sans même passer par la couche de Priscilla Wolf pour la durée de son caprice ?

J’essaie de me dominer. Sur l’écran correspondant, la courbe électronique de mon E.C.G. décrit de sacrées pointes et mes ondes cervicales ne se baladent certainement pas dans l’alpha. Pour autant que je puisse comprendre sans trahir ma qualité de praticien, sans poser de questions qui risqueraient de vendre la mèche, ils sont en train d’établir la charte de mes zones cervicales avec une exactitude aussi grande que possible. Étroitement sanglé sur leur table d’opération, je perds conscience, à plusieurs reprises, reviens à moi sous l’aiguillon d’une nouvelle secousse, sans aucune notion du temps écoulé.

J’éprouve diverses sensations pénibles ou douloureuses, toujours très brèves, qui se traduisent en chiffres et en sinusoïdes, sur leurs appareils de monitoring. En taches de couleurs et d’intensités lumineuses différentes, sur la représentation holographique de mon encéphale.

Et puis, c’est le plaisir. Un plaisir génésique d’origine purement cérébrale avec lequel ils jouent et font les gammes, les yeux fixés sur leurs saloperies d’écrans. Je passe par l’érection, les ébranlements médullaires et finalement l’éjaculation, l’orgasme, sans pouvoir exercer, sur moi-même, le moindre contrôle. J’en ressens une humiliation profonde, mais en même temps, je me rassure. C’est ma capacité sexuelle qu’ils mesurent à présent, et s’ils la mesurent, ce n’est sans doute pas pour me transformer tout de suite en sujet d’expériences. Pas avant que Priscilla Wolf ne se soit lassée de mes bons offices.

J’achève de perdre la notion du temps et des tracasseries qu’ils me font subir. Quand je reprends connaissance, une fois de plus, après qu’une nouvelle impulsion électrique, à je ne sais quel niveau du système limbique, m’ait renvoyé dans les vapes, je ne suis plus sanglé sur la table, et l’un des membres de l’équipe me dit de repasser sous la douche antiseptique et d’y rester jusqu’à ce qu’on m’en ressorte. Je me redresse, un peu chancelant sur mes pattes. Questionne d’une voix incertaine :

— Alors, docteur ?

J’ai une demi-tête de plus que lui, et l’écrase de ma carrure, mais il ne fait pas de complexes. Je n’en ferais pas non plus vis-à-vis d’un monsieur que j’aurais eu à ma merci, dont j’aurais démonté, démontré le fonctionnement comme celui d’un automate, pendant des heures. Il braque un pouce vers le ciel, avec une moue éloquente.

— Félicitations, mon cher ! Aucune tare ! Aucune avarie que de menus traitements ne puissent faire rentrer dans l’ordre. Et quelle carcasse ! Bravo ! Tu n’es sûrement pas près de nous retomber dans les pattes !

— Oh ? Parce que vous croyez que je pourrais être malade ?

Ma naïveté leur arrache des sourires de connivence qu’ils ne prennent même pas la peine de dissimuler.

— Mais non, mon grand, ne te casse pas la tête… Un peu de surmenage, à l’occasion… mais encore une fois, rien qui ne puisse rentrer dans l’ordre avec un minimum de soins éclairés et pour ça…

Non sans un regard circulaire :

— … tu peux compter sur nous !

Ils se marrent, ces cons ! Les intellos conscients de leur supériorité face à la bonne brute aux réactions simplistes ! J’ajoute encore :

— Et si… si on m’avait découvert quelque chose de grave ou de… d’impossible à soigner sans risques de contagion ?

Là, ils ne rigolent plus et je me demande, un instant, si ma question, cette fois, n’était pas un peu trop forte ? Légèrement incompatible avec le personnage que je m’efforce de jouer ?

Enfin, l’un d’eux me tape sur l’épaule.

— Il est évident que ton avenir aurait été compromis, mon grand, mais ça n’est pas le cas, alors ? Pourquoi te poser des problèmes métaphysiques ?

J’ai froid dans le dos, tout à coup, et pas seulement parce que je suis à poil, mais à cause de cette possibilité que je n’avais même pas envisagée, et qui pouvait mettre, à mes ambitions, une fin prématurée si je n’avais pas doublé le cap des examens préliminaires. En un mot comme en cent, si je n’avais pas été déclaré « bon pour le service » dans la couche de Priscilla Wolf.

Des vêtements somptueux, à mes mesures, m’attendent quand je ressors de la douche. Je constate en outre, devant un miroir, qu’ils ont coupé mes cheveux très courts et – Dieu merci – taillé les moustaches et le collier de barbe que j’ai cultivés, à la ferme, sans les raser complètement. S’ils l’avaient fait, tout pouvait, d’ores et déjà, tomber dans le lac !

Je tremble en réalisant ce nouveau risque que j’ai couru… sans l’avoir jamais réellement creusé. Suis en béant d’admiration, comme il se doit, la servante qui me guide à travers les couloirs de la somptueuse résidence.

Priscilla Wolf m’accueille dans une sorte de salon-chambre à coucher d’un luxe et d’un confort que je n’aurais même pas imaginés, dans mes rêves les plus démentiels. Faute de posséder les références nécessaires. Idem pour le souper aux chandelles servi sur la table centrale. Caviar, saumon cru aux aromates exotiques, volaille en gelée, champagne. Et Priscilla, très belle, très désirable dans une de ces robes tantôt opaque et tantôt transparente, selon les sources d’éclairage savamment disposées à travers la pièce.

Elle doit avoir vingt ans de plus que moi, mais ça ne se voit guère. Quand elle laisse tomber ses voilages, finalement, son corps est svelte, ferme, harmonieux, avec des seins haut perchés, un ventre plat qui s’ils ont subi des interventions esthétiques, n’en trahissent aucune trace, sous la peau légèrement bronzée.

Encore un risque auquel je n’avais pas réfléchi : qu’elle puisse me laisser parfaitement froid et que ma carrière, en tant qu’étalon particulier de madame, puisse se terminer avant d’avoir commencé. Par bonheur, il n’en est rien. J’essaie de l’enlacer, lorsqu’elle s’approche, complètement nue, mais elle rabat mes deux mains d’une paire de claques.

— N’oublie jamais que c’est moi ta maîtresse, au plein sens du terme ! Le jour où j’aurai envie que tu prennes des initiatives, je te le dirai. Mais je te préviens. En général, j’aime dominer…

Elle le prouve en déballant, progressivement, son nouveau jouet. Ronronnant sa satisfaction au spectacle qu’elle découvre. Le macho, en moi, se trouve passablement l’air con de devoir accepter ce renversement des rôles. D’avoir à jouer les odalisques en se laissant strip-teaser par cette follingue visiblement ravie de son acquisition. Mais je l’ai cherché, pas vrai ? Je savais à quoi je pouvais m’attendre ?

Pas vraiment. Après m’avoir amené, par ses attouchements et frôlements de toutes sortes, à deux doigts du viol caractérisé qui me vaudrait probablement sa colère ou va savoir avec cette femme, elle ajuste sur mon crâne un léger casque de plastique dont les électrodes me repiquent le cuir aux mêmes endroits que le casque lourd et relié aux appareils de monitoring de l’équipe médicale.

Puis elle place un casque semblable sur sa propre tête et murmure :

— Le dernier cri de la technique, mon beau mâle… Les orgues d’amour… La traduction directe en sons et en rythmes de nos ondes cérébrales conjuguées, pendant toute la durée de notre union physique… Viens, je suis sûre que nous allons faire de la bonne musique, ensemble !

Celle-là non plus, je ne l’avais pas soupçonnée ! Si la qualité de la partition dépend de la sincérité mutuelle des exécutants, je risque peut-être, un jour, d’avoir des problèmes.

Pas ce soir. Ce soir, Priscilla Wolf m’a suffisamment survolté pour qu’on célèbre, à deux, la fameuse trilogie :

Amours… délices… et orgues !


CHAPITRE VIII

D’emblée, elles m’enseignent un fait évident, ces « orgues d’amour », et c’est que la technique a pas mal évolué, depuis que j’ai brisé soudainement un avenir qui s’annonçait brillant pour rejoindre, dans le monde parallèle et précaire de la clandestinité, les réfractaires de tout poil à l’ordre monolithique établi, progressivement, par la Hiérarchie.

Nous sommes loin, très loin de ces antiques électrodes qui jadis hérissaient le crâne parfois décalotté comme un œuf à la coque du sujet d’expériences, chien, chat, rat ou singe, directement reliées par des fils flexibles aux divers appareils de commande et de monitoring nécessaires pour diriger l’animal en fonction du programme en cours et enregistrer ses réactions, ses progrès, l’évolution de ses réflexes.

Puis il y a eu les premiers stimorécepteurs transdermiques de Delgado, qui permettaient au sujet de réagir, sans fils intermédiaires, mais réclamaient encore une ou plusieurs interventions chirurgicales directes sur le cerveau, ainsi que de nombreux tâtonnements barbares se terminant souvent par la mort du sujet. Toujours des animaux, bien sûr. Selon le mot approximatif d’un autre chercheur du XXe siècle nommé Olds, qui faisait dans l’humour noir : « Peu de gens osent sacrifier leurs cobayes humains ! Alors, personne ne peut réellement savoir où il va, dans le cerveau de l’homme… »

Avec une nuance de frustration, peut-être ?

Frustration que si les rumeurs qui circulent sont exactes, il n’aurait plus à subir aujourd’hui.

Aujourd’hui, il paraît évident qu’à partir d’une charte préétablie et grâce à la miniaturisation extrême des éléments électroniques mis en place, la fabrication d’un de ces légers casques émetteurs des « orgues d’amour » ne présente plus aucune difficulté majeure, ni n’entraîne le moindre inconvénient pour qui doit s’en coiffer de temps à autre.

Je viens de me réveiller, une lassitude caractéristique au creux des reins, à l’issue de cette première nuit largement consacrée au « repos de la guerrière ». Elle brille par son absence, la guerrière, et je reste allongé, sur le dos, avec des pensées chaotiques… Nos « kamiyas », comme elle les appelle, reposent sur des tablettes murales, à la tête du lit. Kamiya est le nom d’un précurseur américain d’origine japonaise dont l’objectif initial était d’enseigner à ses disciples, par la pratique du biofeed-back, l’art de produire à volonté des ondes cérébrales de fréquence alpha – huit à treize Cycles par seconde – les ondes de la sérénité, de la réceptivité optimale, de la connaissance intuitive… En sanskrit, disait Kamiya, il existe une vingtaine de mots différents pour désigner les divers états de « conscience » ou « d’esprit » pour lesquels nous n’avons pas de vocabulaire. Pourquoi ne pas suppléer à cette carence en implantant de légères électrodes transdermiques dans le cortex cervical, permettant à celui-ci d’exprimer directement, par des sons ou des jeux de lumière, les nuances des émotions émises, sous forme d’ondes fluctuantes, par le cerveau du sujet ?

Les « orgues d’amour » sont le résultat – lointain – des fantasmes de ce petit prof mort depuis près d’un siècle, et pour retomber dans mon langage habituel, acquis dans l’underground, ce sont de foutues saloperies ! L’expression directe, visible ou audible, des émotions transmises au cerveau par les sensations éprouvées dans d’autres secteurs, une belle invention quand on est appelé, comme moi, à jouer les odalisques mâles auprès d’une « maîtresse » qui ne cache pas qu’elle entend le rester, au double sens du terme !

Ces « kamiyas » et leurs compléments récepteurs, les « orgues d’amour », c’est ce qu’on a fait de plus approchant, sur le plan émotivo-sensoriel, d’une véritable télépathie ! Si j’en avais connu l’existence, je crois que je n’aurais pas tout fait pour attirer l’attention sur moi et quitter la ferme. Tout nouveau, tout beau, j’ai le sentiment de m’être bien comporté, durant cette première nuit, mais que du jour au lendemain, les « orgues » révèlent à Priscilla Wolf un manque d’enthousiasme, une réactivité trop lente à ses charmes, et mes carottes seront cuites ! Le vieux mythe – à l’envers – de Shéhérazade dont la jolie tête sautera si jamais elle cesse de captiver son sultan. Où s’en ira rouler la mienne dès que je cesserai de captiver ma sultane ? Sitôt que je cesserai, moi-même, d’être captivé par elle ! Et que le « kamiya » l’en informera illico. Un vrai détecteur de mensonge, cet engin. Plus efficace et plus sûr que les vieux modèles encombrants qui se contentaient de signaler et d’enregistrer certains changements physiologiques.

Conclusion d’autant plus inquiétante que si les appareils de contrôle direct des émissions cervicales ont fait tant de progrès dans ce domaine, ils ont dû en accomplir d’autres dans tous les domaines imaginables…

Je me sors du lit, une faim canine au niveau de l’estomac, une sourde angoisse au niveau des tripes. Dans quoi me suis-je lancé, grand Dieu ? Vais-je pouvoir jouer assez longtemps, sur les « orgues d’amour », des partitions satisfaisantes ?

Quelque chose, quelque part, doit signaler mon réveil car deux filles entrent dans la chambre comme chez elles. Ma nudité ne semble pas les gêner, et je ne m’offre pas le ridicule de replonger, à corps perdu, dans les draps que je viens de quitter. Elles me saluent courtoisement, d’une petite révérence, et vaquent tranquillement à ce qui doit être, j’imagine, leurs travaux quotidiens. L’une d’elles ouvre une large baie sur un paysage ensoleillé. Plus exactement, sur la reproduction holographique d’un paysage ensoleillé. Avec une rivière qui murmure et des oiseaux qui volent dans un ciel plus bleu que nature.

Puis elles me prennent par la main et me conduisent, au-delà d’une cloison amovible, dans une salle au sol de mosaïque plus qu’aux trois quarts occupé par une baignoire-piscine où elles m’invitent à plonger, toujours sans mot dire. Où elles me rejoignent, intégralement nues, me faisant comprendre, par gestes, que je dois m’abandonner gentiment à leurs soins attentifs. Je me laisse savonner, parfumer, pomponner comme une vieille pute. Puis sécher dans un courant d’air chaud avant de passer sur la table de massage où elles me tripotent et me pétrissent en exprimant, par gestes, l’admiration que leur inspirent mes formes viriles !

J’essaie de les interroger, prudemment. Peine perdue. Elles me font comprendre, par leur mimique, qu’elles sont muettes. De naissance ou par suite d’une lobotomie pratiquée dans le cerveau gauche ? La pensée me vient tout naturellement, et m’horrifie. Mais elle ne me paraît pas du tout invraisemblable.

À noter que toutes deux sont jeunes et désirables, mais que si elles portent copieusement la main sur moi, je m’abstiens de porter la main sur elles ! Soupçonnant, derrière tout cela, une sorte de plan d’ensemble destiné à parfaire mon profil psychologique.

Quand je reviens dans le salon-chambre à coucher, le lit a été fait, le désordre réparé. Un petit déjeuner m’y attend. Aussi substantiel que diététique. Rien que des bonnes choses appétissantes, reconstituantes, mais pauvres en calories. On me veut en forme, mais on ne tient pas à me voir engraisser. Tout ça est tellement logique…

Je déguste ce petit déjeuner enveloppé dans un merveilleux peignoir blanc taillé dans un tissu synthétique que je ne connaissais pas. Non par pudeur, à cause des filles qui – rhabillées – vont et viennent, mais pour le confort voluptueux de le sentir sur ma peau. Après ça, les filles me conduisent à une salle de gymnastique et de musculation aux agrès très sophistiqués. Au moins, je ne m’ankyloserai pas, durant mes heures de solitude. Je fais ample usage des appareils. Puis, une seconde fois, de la baignoire-piscine, terminant le tout par une douche froide.

Avant de se retirer, les filles m’ont montré la garde-robe remplie de vêtements à mes mesures. Le temps de choisir dans le tas, je n’ai pas eu celui de m’ennuyer une seconde. Après le déjeuner, toujours servi par mes deux vestales, je me plante devant une tridi de proportions inusitées et regarde ce qui se passe dans le monde jusqu’au retour de Priscilla Wolf, vers le milieu de l’après-midi. Elle paraît un peu lasse, et lorsque les filles rappliquent pour l’assister dans son bain de mousse, me vient une idée que j’exprime sans prendre le loisir d’en peser le pour et le contre : je lui propose de les remplacer, auprès d’elle.

Priscilla Wolf hausse les sourcils. Hésite un instant. Puis accepte. Confesse un peu plus tard, sur la table de massage, que personne ne l’a jamais aussi bien baignée, aussi bien délassée que je viens de le faire. Oppose un veto formel, en revanche, à ma tentative de lui faire l’amour, sur cette même table de massage.

— Chaque chose en son temps, mon petit Dicky… Non que ça me déplaise de te sentir aussi ardent à mon égard… À ce propos… où as-tu si bien appris l’art du massage ?

Aïe ! Je réalise, après coup, que je me suis laissé aller, effectivement, à la masser, à la malaxer, non comme un profane animé de sa seule volonté, mais comme un médecin, comme un spécialiste. Avec une connaissance parfaite des tensions musculaires engendrées par le stress quotidien et de l’anatomie humaine.

J’improvise :

— J’ai fait partie, dans ma jeunesse, d’une équipe sportive… J’ai beaucoup regardé faire les masseurs et ça m’arrivait, même, de masser les copains… Rien de comparable, naturellement, au plaisir de masser une femme qu’on aime !

Un peu gros, ça aussi, peut-être ? Mais non. Elle fond, littéralement. Elle ronronne :

— Tu ne peux pas savoir ce que c’est, mon petit Dicky, qu’une journée au Conseil des Hiérarques… Dis-moi plutôt comment tu as passé la tienne ?

Je le lui dis. Alors que visiblement, elle le sait mieux que moi. Et le prouve en soupirant :

— Tu ne me dis pas l’essentiel, Dicky-boy… Ton attitude réservée, avec les servantes, quand elles t’ont baigné et massé toi-même… Et bravo pour ta douche froide, après tes exercices, dans la salle de gym… Le courage au sein du confort… Le meilleur moyen de garder son tonus physique !

J’approuve humblement :

— Je suis heureux de te donner satisfaction, Priscilla. Je ne voudrais, en aucun cas, faire quelque chose qui puisse te déplaire… Est-ce que… est-ce que je peux te poser une question, à mon tour ?

Elle rit en escamotant sa silhouette dans un de ces merveilleux peignoirs de tissu mousseux.

— Je t’en prie, Dicky-boy… S’il est en mon pouvoir d’y répondre…

J’exécute tout un numéro de fleur penchée avant de bégayer enfin :

— Il circule… il circule à l’extérieur la légende… que les femmes riches et puissantes, comme toi… ont souvent un… un har… un harem à leur disposition ! Est-ce que c’est vrai, dis ? Est-ce que tu as d’autres hommes que moi dans ta vie ?

Ma candeur de grand garçon tout simple l’émeut tellement qu’elle paraît dix ou quinze ans de moins quand elle chuchote :

— Mon Dicky… Tu serais jaloux si…

Tant pis, j’y vais carrément, le grand jeu, avec tous les accessoires :

— Je les tuerais… je les tuerais tous… Je ne pourrais pas supporter que tu…

Sans négliger le coup de la respiration qui manque et de la voix qui s’étrangle au fond de la gorge. En me disant, une fois de plus, que c’est trop gros, que c’est trop rapide, cet amour fou ! Que ça ne marchera pas, que ça ne peut pas marcher. Mais ça marche ! Ça marche toujours, ce genre de truc ! Ça marche avec Priscilla Wolf, femme intelligente, influente, cultivée, fille unique du Hiérarque Suprême, comme ça marcherait dans n’importe quel milieu, avec n’importe quelle nana sans importance. Elle le croit parce qu’elle a envie de le croire. Elle commente d’une voix altérée :

— Je suis mariée, Dicky, comme tu le sais sans doute… Séparée de mon mari à l’amiable… Et je n’ai pas d’autre homme que toi dans ma vie… J’ai toujours été la femme d’un seul homme…

J’ajoute mentalement : à la fois ! Mais je respire mieux. Beaucoup mieux. Parce que je viens d’avoir chaud. Très chaud. Si je veux pouvoir continuer à jouer, auprès de Priscilla Wolf, mon rôle de costaud primitif plus fort en gonades qu’en cervelle découvert par la dame en faisant son marché, il ne faut pas, il ne faut pas que je coure le risque de trahir, par une maladresse, ma double qualité de médecin et de scientifique. Beau et con à la fois, c’est mon lot sous le toit de ma maîtresse. L’admirer bouche ouverte, le lui dire naïvement et surtout, le lui prouver aussi souvent qu’elle en éprouve le désir, c’est tout ce qu’elle attend de moi. Pas des prouesses intellectuelles !

Entachée de précarité, ma position sociale ne dépend, en fait, que de mon habileté à pratiquer les trente-deux autres avec endurance et conviction.

Assez de conviction pour tirer des « orgues d’amour » les sons harmonieux que Priscilla Wolf est en droit d’attendre de la diffusion par mon « kamiya » de mes ondes cervicales…

*
* *

Je m’adapte progressivement, durant les semaines qui suivent, aux rythmes quotidiens, aux mœurs particulières de la maison Wolf. Mon emploi du temps journalier brille par sa simplicité… même pour le superman à petite tête que je suis censé être. Coq en pâte nageant dans le confort. À charge pour lui d’entretenir sa forme physique afin d’être toujours prêt à répondre aux exigences d’une maîtresse tyrannique et un peu nympho sur les bords.

La belle vie. Comparée à celle que j’ai menée lorsque renonçant brusquement à l’obtention imminente de mes diplômes de fin d’études, je me suis, par dégoût soudain pour ce que j’allais devenir, lancé dans la clandestinité. La belle vie.

Même s’il m’arrive, très souvent, de regretter l’autre et de penser à Jacky, Romy, Sheila, Papy, tous ceux d’avant, avec une poignante nostalgie.

J’avais l’impression, à ce moment-là, de savoir où j’allais. Je l’avais toujours quand en conformité avec mon tempérament impulsif, plus porté vers l’action que vers la réflexion, j’ai franchi, tête baissée, la porte que m’ouvrait Priscilla Wolf. « Fatalité », une fois encore. Pouvais-je repousser l’occasion d’accéder, ainsi, au monde fermé de Washington, du Conseil des Hiérarques et de l’institut National des Recherches Fondamentales ?

Pouvais-je refuser cette occasion alors que la femme qui me l’offrait, membre de la famille gouvernante des Wolf, était aussi, accessoirement, l’épouse de Rolf Schneider, mon vieil ami Rolf, actuel directeur de l’I.N.R.F. ?

J’ai beau repasser tout cela en revue, rétrospectivement, je ne découvre aucune erreur importante dans mon itinéraire. N’importe quelle autre femme influente, nantie des moyens de satisfaire ses fantasmes, aurait voulu détourner, à destination de sa couche, l’étalon musclé sans beaucoup de cervelle dont je m’acharnais à dessiner la silhouette, je crois bien que je me serais dégonflé, à la fin du compte. Mais pas avec celle-là, ce n’était pas possible. Pas avec celle qui me ramènerait, après huit ans de séparation, dans l’ombre et le voisinage de Rolf Schneider !

Il se révèle toutefois, au fil des semaines, que j’ai lamentablement raté mon coup. Pour la bonne raison que Rolf et Priscilla, séparés, ne vivent plus sous le même toit comme je l’avais imaginé, l’un avec les maîtresses, l’autre avec les amants de son choix, et n’ont plus, ensemble, le moindre contact. Priscilla s’en explique, un soir où je réussis, exceptionnellement, à lui faire boire trop de champagne, et à la pousser, peu à peu, dans la voie des confidences :

— Rolf Schneider… mon mari… est une ordure ! Une pâle ordure, mon petit Dicky… et je te jure que je pèse mes mots !

— Rolf Schneider… Le directeur de l’institut National pour…

Nous venons de faire chanter les orgues, ensemble, et elle est à la fois heureuse et grise, heureuse et grise et dénouée comme je ne l’ai jamais vue depuis que je vis auprès d’elle. Sa tête posée sur ma cuisse roule de droite et de gauche tandis qu’elle s’esclaffe :

— Ah, tu sais au moins ça, mon Dicky… Parlons-en, de Monsieur le Directeur de l’I.N.R.F. ! Tu sais à quoi il l’a due, sa nomination, Monsieur le Directeur de l’I.N.R.F. ?

J’attends les quelques secondes nécessaires pour qu’un esprit simple comme celui de son Dicky puisse vraisemblablement additionner deux et deux et finalement trouver quatre.

— Pas à votre mariage, Prissy ? Ne me dis pas que ce salaud…

Sa main vient tapoter et pétrir affectueusement les muscles de ma cuisse.

— Dicky-boy ! Tellement naïf ! Si, c’est à cause de notre mariage que Monsieur Rolf Schneider est devenu le grand patron de l’I.N.R.F., mon Dicky. Et tu as raison de le traiter de salaud. Parce que c’est tout ce qu’il visait. Tout ce qu’il voulait…

Dans une sorte de sanglot :

— Il ne m’a jamais aimée !

Moins une, je loupais le coche. Heureusement qu’elle n’est pas en état de remarquer le léger retard dans ma spontanéité lorsque je relève :

— Qu-quoi ? Comment ? Le salaud ! Comment peut-on t’approcher ? Te connaître ? Et ne pas t’aimer ?

Elle souligne humblement, misérablement :

— Merci, mon petit Dicky… Mais Rolf a vingt ans de moins que moi, tu sais… Il pourrait être mon fils…

Elle en est à ce stade de sa demi-cuite où elle va s’apitoyer sur elle-même et j’aime si peu ce rôle que je suis bien obligé de tenir qu’il m’échappe, trop vite :

— Moi aussi, j’ai vingt ans de moins que toi, et… et on n’est pas bien, tous les deux ?

Heureusement, pour la seconde fois, qu’elle ne dispose plus que d’une lucidité très relative, hantée d’idées fixes, car au lieu de se choquer de ma réplique, elle gémit :

— Jamais… jamais, tu m’entends, les orgues n’ont révélé, chez lui, la moindre trace d’amour… C’est un être sec… farouchement égotiste… assoiffé de richesse et de puissance… Maudit… maudit soit le jour où je l’ai rencontré… où j’ai cru…

J’objecte :

— Mais pourquoi… pourquoi l’avoir porté où il est ? Pourquoi le laisser garder sa place ? Tu l’as fait, tu peux le défaire… non ?

De nouveau ce tapotement indulgent, protecteur, sur ma cuisse.

— Tu as l’esprit si simple… si propre, mon Dicky… Dans notre monde, on ne publie pas ses défaites… Trop s’en réjouiraient… Les gens mariés restent mariés… et mènent chacun leur vie sans que personne n’y trouve à redire… mais ce genre de… règlement de compte que tu suggères… non, non… c’est tout bonnement impensable…

Elle éclate de rire, nerveusement. Amèrement.

— Sa nomination, au contraire, a été mon… cadeau de rupture, en quelque sorte… Le genre de logique qui te passe au-dessus de la tête, hein, mon Dicky ?

— Oui… oui, ça, c’est sûr… Quand ça va pas, on s’explique, chacun vide son sac et bonsoir…

Elle rit encore. Franchement, cette fois.

— Une autre logique, Dicky… Celle de ton monde à toi… où les pertes de prestige ne comptent guère ! Où les différends peuvent se régler à coups de gueule, voire à coups de poing… mais pas chez nous, Dicky, non, pas dans notre monde où il importe toujours, avant tout, de sauver la face !

— Tu as beau dire… mais si je le rencontre un jour… je crois que personne ne m’empêchera de lui casser la gueule !

Elle ondule sur le lit déjà bouleversé par l’exécution de notre premier concerto à quatre mains, aux « orgues d’amour », maniant avec un art consommé, une grâce indéniable, son corps svelte et bien conservé par tous les moyens dont elle dispose, toutes les disciplines qu’elle s’impose. Sans un gramme de graisse superflue.

— Petit Dicky si naïf… si rafraîchissant… Puisque nous sommes partis comme ça, cette nuit… sers-moi encore un peu de champagne et viens plutôt jouer avec moi une autre symphonie…

Je ne me sens pas très inspiré, mais rassérénée, revigorée par toutes ces choses qu’elle avait envie d’entendre, Priscilla Wolf puise dans sa vaste expérience passée les arguments oraux et digitaux susceptibles de me remettre en selle.

Quand elle s’endort finalement, saturée de bonne musique, je suis à la fois crevé, lessivé… et parfaitement incapable de trouver le sommeil.

Je voudrais être sûr de moi. Sûr de savoir ce que je veux, et de le vouloir avec suffisamment de force. J’ai bien peur que si je laisse s’éterniser le statu quo, le jour viendra où ramolli par une vie somptueuse et facile, au seul prix de ces concerts nocturnes, j’aurai d’autant moins envie d’en changer que je commence, tout doucement, à éprouver pour Priscilla Wolf une sorte de tendresse amoureuse, mêlée de pitié.

Il ne faut pas que j’attende de ne plus pouvoir renoncer, ni à elle ni à cette existence. Il ne faut pas que j’attende d’avoir franchi, de façon irréversible, la ligne qui séparait nos deux mondes. Il ne faut pas que j’attende d’être devenu, radicalement, quelqu’un d’autre.

Piège insidieux, invraisemblable, qu’il m’était impossible de prévoir : que moi, le « réfractaire » vomi par l’underground, je puisse un jour avoir peur de faire souffrir une Priscilla Wolf, image de tout ce qui me semblait étranger, haïssable, vu de l’autre côté de la barrière.

Et qui me semble, aujourd’hui, si pathétiquement humaine.


CHAPITRE IX

J’en étends quatre et pas des petits, des gardes bien entraînés qui savent se battre, avant de succomber finalement sous le nombre et quand je reprends connaissance, au bout d’un temps indéterminé, c’est l’enfer. L’enfer moral et physique né, pour le premier, de l’incertitude et de ce sentiment de culpabilité que je ressens, à l’égard de Priscilla, pour le second, de la sévère correction que j’ai reçue, avant de tourner de l’œil.

Mon corps meurtri de partout repose sur une surface dure et rugueuse, au sein d’un silence absolu, d’une obscurité totale. Je m’entends gémir, et le son de ce râle caverneux, l’absence, autour de moi, de toute résonance, me fait lancer, au hasard, un bras frénétique.

Dont le geste se heurte, tout de suite, à une autre surface dure, rugueuse. Presque aussi proche de moi que celle sur laquelle gît mon corps brisé, dénudé.

Du bois ! Je repose entre deux plaques de bois. Plus exactement – je le constate dans un tressaut convulsif – quatre. Quatre planches de bois mal poncé, riche en échardes, qui composent une caisse étroite, oblongue, de dimensions caractéristiques.

À contretemps, je me souviens d’avoir rêvé, juste avant de reprendre conscience, que j’étais de retour chez Papy, coincé dans sa planque exiguë, mais sûre, au-dessous du vieux plumard monumental.

Et je comprends soudain, au-delà du dernier doute, que je suis dans un cercueil. Un cercueil de pauvre, sans rien, sans rembourrage. Quand au silence et à l’obscurité qui m’entourent, ils évoquent la fosse commune, le « champ de navets » où l’on aligne, dans ces boîtes minables, les morts de peu d’importance, avant de reboucher le trou au bulldozer.

Et la certitude s’installe, effrayante ! Il n’y a rien de plus terrible, au monde, qu’une femme bafouée : Priscilla m’a fait enterrer vivant, je vais crever comme ça, suffoquer peu à peu, faute d’air respirable, et… et…

J’ai perdu la boule. Je me suis lancé en hurlant comme un fou contre les parois de ma prison mortuaire, j’ai lacéré mon visage et mes mains au contact des rugosités intérieures du cercueil. Pour retomber sans force et suffoquant déjà dans un bain de transpiration fétide. La transpiration particulière de la peur…

Et sans autre transition, du fond de la vieille terreur atavique, claustrophobique, d’une mort atroce par manque d’air, dans un lieu hermétiquement coupé de l’extérieur, cette pensée paradoxale : ceci n’est pas véritablement un cercueil et je ne suis pas enterré vivant pour la bonne raison que compte tenu du faible cubage disponible, je serais déjà mort !

Mais si ce n’est pas un véritable cercueil, qu’est-ce que c’est ?

La réponse est évidente. Un faux-semblant. Une boîte truquée. Un instrument de torture destiné à suggérer l’enterrement prématuré jusqu’à ce que le sujet de l’expérience devienne réellement fou d’angoisse et d’épouvante.

Pas moi. Pas un médecin qui sait de quelle quantité d’air un homme doit disposer pour survivre. Sans que je sache comment, l’air de cette boîte est renouvelé, et puisqu’il s’agit d’un faux cercueil truqué, elle comporte aussi, vraisemblablement, quelque système d’écoute des réactions du sujet.

Je m’oblige à respirer lentement, profondément, tandis que se régularisent les battements de mon cœur. Puis je parle d’une voix posée, sans émotion perceptible ou du moins, je l’espère :

— Inutile de continuer cette farce ! Si l’on m’avait enterré vivant, je serais déjà mort par asphyxie. Vous pouvez interrompre le test et dire à Rolf Schneider que son vieil ami Richard Morland serait ravi de le revoir. Je répète…

Et j’attends.

Je n’attends pas longtemps.

Presque imperceptible, tout d’abord, un sifflement continu naît à l’intérieur de la boîte. S’enfle démesurément à mes oreilles tandis que j’en cherche la source, fébrilement, avec l’espoir de stopper l’entrée de ce gaz, quel qu’il soit, qui menace mes poumons avides d’oxygène.

Peine perdue. Je recommence à suffoquer, les tempes battantes, le cœur en débandade. Je me sens repartir, perdre pied en songeant que si je n’avais pas ouvert ma gueule, j’aurais probablement bénéficié de quelques minutes de sursis supplémentaires.

Et puis je me demande ce qu’elles auraient changé, ces quelques minutes, s’ils avaient décidé de m’éliminer, de toute manière.

J’ai joué, j’ai spéculé sur des probabilités qui pouvaient signifier, pour moi, toute la différence entre la vie et la mort. J’ai joué, j’ai perdu, je suis en train de payer mon erreur. C’est la règle…

*
* *

Se réveiller solidaire d’un bloc de soins intensifs, certains disent « de réanimation », n’est pas une expérience agréable. Tous ces tuyaux capillaires et autres « flexibles » qui me relient aux appareils de traitement et de monitoring ne m’impressionnent pas, après tout, je suis médecin, mais les choses étant ce qu’elles sont, je préférerais, à cette dépendance, mon autonomie habituelle. Je me console en me disant qu’il y a au moins, dans toute cette histoire, un aspect positif : je viens de refaire surface, je ressens toutes sortes de gênes et de souffrances lointaines, assourdies par les sédatifs. Je souffre, donc je suis. Je vis, donc je ne suis pas mort. L’essentiel, non ? Pour le reste, on verra plus tard.

Le reste, c’est l’apparition, quelques minutes ou quelques heures après cette émergence et l’inévitable rechute dans les vapes, de Rolf Schneider en personne. Je découvre sa silhouette, en flou artistique, tandis qu’il chasse, manu militari, l’infirmière présente à mon chevet. Puis mon regard s’éclaircit et je vois que c’est bien lui. Tel qu’en lui-même, enfin, la réussite le change. Rolf Schneider, qu’on appelait « mon jumeau » à cause de nos ressemblances physiques superficielles et qui, à l’intérieur, était tout mon contraire. Aussi ambitieux que j’étais idéaliste. Aussi assoiffé de pouvoir que je l’étais de science et de recherche et naturellement, c’est lui qui est aujourd’hui patron de l’I.N.R.F. et qui s’est trouvé, qui se trouve aux premières loges pour parfaire ses connaissances médicales.

Tandis que les miennes n’ont pu que marquer le pas, durant ces huit années.

Je murmure faiblement :

— Salut, Rolf !

Chose étrange, surtout après la façon impérieuse dont il a viré l’infirmière, c’est lui qui paraît le plus mal à l’aise et qui se donne des airs de jeter un œil aux cadrans et chipote avec les tuyaux jusqu’à reconquérir assez d’assurance pour répondre :

— Salut, Dick !

Je le trouve plutôt moins différent du vieux Rolf, ou du jeune Rolf, ce qui est une autre façon de dire la même chose, que je n’en avais eu l’impression, lors de ses deux ou trois passages à la tridi, au cours des dernières semaines. Le côté maquillage et masque de l’homme public, sans doute ? Ici, il est lui-même ou du moins, aussi proche de lui-même qu’il est capable de le paraître. Physiquement en forme, avec une peau confortable et qui ne fait pas de plis. Et cette expression faussement impassible qui ne cache ni sa surprise ni son émotion.

Bonne, la surprise ? Agréable, l’émotion ? Ça, c’est une autre paire de manches ! Il se juche, du bout des fesses, sur le bord de la seule chaise disponible à l’intérieur de l’unité d’intensive care et résume d’un ton neutre :

— Quand on m’a transmis ton message, je n’en ai, tout d’abord, pas cru mes oreilles. L’amant de ma femme. Tombé en disgrâce et rejeté par celle-ci. Qui prétendait être mon vieil ami Richard Morland !

Je relève :

— Prétendait ! Maintenant, tu en es sûr ?

Il hausse les épaules.

— J’ai fait comparer tes empreintes digitales, rétiniennes, etc…, avec celles qui figurent toujours sur la fiche de Richard Morland, dans les archives de la Fac de Médecine. Comment te sens-tu, Dick ? Encore un peu secoué ?

J’ironise :

— Comme tu peux le voir ! Une chose m’étonne…

— Laquelle ?

— Que toi, Rolf Schneider, personnalité de premier plan, disposant de pouvoirs étendus, tu n’aies pas cherché à savoir plus tôt qui était l’amant de ta femme !

À son tour d’ironiser :

— Toujours aussi romantique ! Ma femme peut prendre tous les amants qu’elle veut, et s’en débarrasser quand ça lui chante ! Tu n’es tout de même pas assez naïf pour n’avoir pas compris…

— Que ce mariage n’avait été pour toi qu’un tremplin ? Un raccourci… et quel raccourci… vers de hautes fonctions ? Ton vieux côté mercenaire… Mais ne fût-ce que par prudence…

— Quelle prudence ? Tu n’es pas le premier qui échoue dans mes labos, via la couche de ma femme, et tu ne seras pas le dernier, Dieu merci ! Ces moments où ma femme héberge dans son lit quelque brute musclée aux génitoires plus gros que la tête coïncident avec ceux durant lesquels elle me fout une paix royale ! À ce propos…

Sa main désigne le drap qui me recouvre.

— J’ai été stupéfié de te découvrir tellement… athlétique… même si tu as toujours été plus sportif que moi, quand nous étions jeunes !

— Huit ans de la dure vie des marginaux, dans les undergrounds… Plus quelques mois de travail intensif, dans une ferme à l’ancienne…

Il esquisse une drôle de moue.

— J’ai toujours recherché la puissance dans d’autres domaines que le muscle et le sexe, Dick ! L’un n’allant pas nécessairement de pair avec l’autre… À moi de m’étonner d’une petite chose… Comment… compte tenu de la place que tu occupais… pourquoi cette histoire ridicule qui a consommé ta disgrâce ?

Je la revis en quelques images… Le viol – rapidement transformé en étreinte consentie – d’une des deux servantes muettes… la fureur, la déception de Priscilla Wolf aussitôt informée… Les paroles odieuses prononcées, délibérément, sous le couvert d’une ivresse aux trois quarts feinte : « Ça peut arriver, non, qu’un homme jeune en ait marre de se frotter à une vieille peau ? » Puis l’appel aux gardes et la bagarre entrecoupée de supplications maladroites et finalement d’insultes avant de tomber sous les coups… Je raconte la scène et Rolf se convulse de rigolade. Halète :

— Oui, c’est à peu près ce que j’avais cru comprendre… Sac… sacré Dick !

Je lui en veux pour ça. Comme je m’en veux d’avoir fait souffrir la pauvre Prissy. À qui je souhaite de retrouver, très vite, le bel étalon qui se contentera de l’avoine offerte et ne cherchera pas à fuir le paddock. Rolf ajoute en s’essuyant les yeux :

— Toi aussi… elle a fini par te dégoûter… avec ses exigences perpétuelles et sa…

— Pas exactement, Rolf. Je voulais me retrouver en face de toi… et je n’avais pas d’autre moyen !

Là, il y a quelque chose qui le dépasse. Il prend le parti de hausser les épaules, une fois de plus, avant de distiller du bout des lèvres :

— Pourquoi, Dick ?

— C’est une longue histoire… Vois-tu, Rolf, au cours de ces huit années, j’ai souvent pensé à toi… à cette équipe indissoluble que nous nous étions promis de faire…

— Puis-je te rappeler que c’est toi qui l’as dissociée ?

— Je ne l’ai pas oublié. J’avais besoin d’aller voir ailleurs si j’y étais. De comprendre certaines choses… Et puis un jour, je t’ai revu à la tridi, et tu as réveillé de vieilles nostalgies… Après ça, j’ai dû fuir devant les B.A.R. et sans l’avoir réellement prémédité, je me suis retrouvé en Virginie du Sud. À courte distance de cet I.N.R.F. dont tu étais désormais le directeur… Aucun calcul, non plus, dans la rencontre que j’y ai faite, et qui m’a conduit à cette ferme où quelques belles dames venaient acheter des « produits biologiques »… dont la tienne, Rolf ! C’était… comment te dire ça ? Comme si quelque chose me ramenait obstinément à mes sources… en me poussant dans ta direction ! Voilà pourquoi j’ai cultivé… et régulièrement exhibé mes muscles… jusqu’à me faire enlever, comme une pute, et traiter de même ! Voilà pourquoi j’ai…

— Ça va, j’ai pigé le topo ! Toute la différence entre toi et moi, Dick, c’est qu’il n’y a jamais eu, dans mon comportement, la moindre place pour la « fatalité », comme tu dis. Le hasard. J’ai toujours su où je voulais aller, et toujours organisé ma vie… mon destin… en conséquence !

— Je t’ai imité tardivement, Rolf, mais j’ai fini par comprendre la leçon… puisque je suis là !

Il pince les lèvres et fronce les sourcils, figé dans une expression, une attitude de réflexion intense.

— Je ne t’ai jamais très bien compris et tu représentes encore un sacré problème, Dick. Te rends-tu compte des risques insensés que tu as courus pour parvenir jusqu’à moi ? Tu sais que je pouvais aussi bien faire la sourde oreille et te laisser échouer, comme les précédents, parmi les cobayes humains qui servent de sujets d’expériences, dans mes labos ?

— Je sais, Rolf. Mais je pensais… j’espérais que tu ne le ferais pas.

— Et pour quelle raison, je te prie ?

— La curiosité. Le désir de savoir ce que j’étais devenu, entre-temps…

— Et maintenant que je le sais ?

— Le désir d’en savoir davantage, Rolf… En tant que patron des labos de recherche, aurais-tu pensé à cette histoire d’hormones sexuelles des roussettes utilisée comme arme défensive ?

Il y a un long silence au terme duquel :

— Oh… c’était toi ?

— C’était moi. Je crois que nous pouvons, mutuellement, nous apporter beaucoup de choses, Rolf. Si tu veux bien admettre que personne n’est universel. Qu’une équipe vaut mieux qu’un homme tout seul et que celui qui rentre dans le rang, après être allé voir ce qui se passait ailleurs, peut valoir davantage que celui qui n’a jamais bougé, et ne connaît les choses que par ouï-dire !

Il y a de l’incertitude dans sa voix quand il relève :

— Si je comprends bien, tu es en train de me dire qu’un transfuge dans ton genre, qui pendant des années a mérité l’épithète de « réfractaire », peut être une acquisition plus précieuse que l’homme qui dans le même temps, n’a jamais cessé de servir fidèlement la Hiérarchie ?

— C’est ça, Rolf. Oui, c’est à peu près ça que j’essaie de te faire comprendre…

Et là-dessus, je repars pour des profondeurs ténébreuses dans lesquelles je m’enfonce avec une espèce de volupté. J’ai fait ce que j’ai pu pour rester en vie. En semant dans l’esprit de mon vieil ami Rolf les graines du doute et de l’incertitude.

À lui de se débrouiller, maintenant. S’il veut me faire tuer, ou m’ajouter au nombre des cobayes humains utilisés dans ses labos, qu’il le fasse pendant mon sommeil.

Moi, j’en ai par-dessus la tête !

*
* *

Ce qu’il y a de fantastique, dans le fait d’avoir touché le fond de l’abîme, c’est que chaque jour qui passe, à partir de là, ne peut apporter qu’une amélioration. Ou tu restes au fond, et le problème est réglé, une fois pour toutes, ou tu remontes, par paliers, et tous les espoirs te sont permis dans la mesure où chaque réveil qui te retrouve en vie est une présomption supplémentaire de survie ultérieure.

Ma convalescence se prolonge. Ces salauds de gardes privés m’avaient cassé plusieurs côtes à coups de botte, pendant que j’étais dans le cirage, et ces petites choses-là mettent du temps à se ressouder. Rolf vient me voir presque tous les jours. Mon sort dépend de lui, mais plus le temps passe, moins j’ai l’impression qu’il puisse représenter pour moi un danger quelconque. S’il avait dû m’éliminer ou me transformer en cobaye, il l’aurait fait tout de suite. À présent, c’est trop tard. Les vieux liens se sont renoués. Les vieilles affinités se sont ranimées. Avec, de sa part, une réelle nostalgie, un désir de recréer une époque révolue qui touche au fétichisme. À la superstition. Le côté « Tu te rappelles ? » et « C’était le bon temps ! » de la chose. Tous les grands arrivistes sont solitaires et particulièrement vulnérables, si tu sais t’en servir, à ce genre de chantage au « bon vieux temps ». Le temps où ils étaient jeunes. Où tout était encore possible. Où ils n’étaient pas encore définitivement engagés sur des rails à sens unique. Sans bifurcations. Sans retour possible. S’il n’existe pas, dans leur conscient ou leur subconscient, quelque raison puissante de vouloir gommer ces images de leur passé, elles leur deviennent, au contraire, rapidement indispensables. Ainsi que le ou les personnages capables de les évoquer. Quand je me retrouve finalement sur pied, Rolf Schneider n’a plus aucune envie de me faire disparaître.

J’ai plaisir à retrouver la blouse stérile et le masque respiratoire du praticien pour entreprendre avec lui, dans les labos de l’I.N.R.F., un tour d’inspection préliminaire. Il m’observe étroitement, durant cette première visite, et je dois me surveiller, de même, pour ne pas trahir, dès les premières minutes, ce que je ressens.

Toutes les rumeurs, tous les bruits qui circulent au-dehors, véhiculés par quel mystérieux téléphone arabe, sont justifiés et au-delà. Les vieux écolos du XXe siècle qui militaient contre la vivisection d’animaux innocents seraient heureux : dans les labos de l’I.N.R.F., aucun animal n’est plus sacrifié. Tous les cobayes sont ou furent des personnes humaines.

— Un progrès considérable… Que se passait-il, autrefois ? On obtenait sur des animaux certains résultats encourageants ou spectaculaires… et puis on s’apercevait que pour des raisons pas toujours aisément décelables, ces résultats ne pouvaient s’appliquer à l’homme ! Quel temps de gagné, aujourd’hui, avec l’expérimentation directe sur des sujets humains !

Il dit ça comme ça, Rolf Schneider. Sans émotion comme sans emphase. Une chose toute simple et qui va de soi. Est-ce que par hasard, il tenterait de me prendre en défaut ? Ou bien est-il devenu totalement, définitivement insensible ?

Heureusement que dans la clandestinité, avec tout ce que j’ai vu, vécu et vaincu, durant ces huit dernières années, je me suis pas mal cuirassé la peau, moi aussi. Alors, ça va, je tiens le coup. Même à la section des décervelés. Hommes et femmes au masque sans vie, sans âme, sans expression. Qui restent immobiles, regard vide fixé dans le vide. Ou reproduisent à l’infini, jusqu’à ce qu’on les branche sur autre chose, les mêmes gestes répétitifs.

— Nos donneurs d’organes… Réduits à cet état par les lobotomies adéquates… La solution idéale pour conserver in vivo le cœur ou les reins qu’on greffera tôt ou tard sur quelque personnage important du régime… Beaucoup mieux que le stockage classique de pièces détachées à basse température…

— Des bocaux ! Des bocaux montés sur pattes, en quelque sorte !

Il me jette un rapide coup d’œil, pour voir si je fais de l’humour. Mais s’il n’en fait pas, je n’en fais pas non plus. Ou alors… à très basse température !

Dans une autre section, il me refait, avec un sujet humain, le coup de l’expérience classique du vieux précurseur Delgado. Qui dans une arène, se faisait charger par un énorme taureau furieux. Pour le stopper en pleine course, d’une simple pression de doigt sur le bouton d’un module émetteur dont l’onde activait une électrode implantée dans le cerveau de la bête.

Moins volumineux, sans doute, ce sujet humain, mais non moins impressionnant que le taureau de Delgado. Velu, tordu, hideux, contrefait quoique bâti en force, le type se rue sur Rolf, ses grosses pattes étrangleuses tendues en avant, grondant et bavant comme un fauve enragé. Le directeur de l’I.N.R.F. presse un bouton et l’homme, instantanément, se calme. Oublie, d’une fraction de seconde à l’autre, ce qu’il avait l’intention de faire. Le sommet de son crâne chauve ressemble à une noix de coco décalottée d’un habile coup de machette, et la masse rosâtre de son cerveau s’agrémente d’un stimo-récepteur à la structure complexe, dont le métal luit dans la lumière. Rolf propose :

— Tu veux que je te le fasse danser ? Ramper ? Lever les membres un par un ?

— Non, merci. Je connais la maîtrise qu’il est possible d’exercer sur un sujet, de cette façon-là. Et je suis sûr qu’il y a encore tellement de choses à voir…

J’ai réussi à garder un ton neutre et j’y ai bien du mérite, car cet automate de chair et d’os au crâne béant est une de mes vieilles connaissances.

Main-de-Fer. Le copain de Cochon-Pourri. Capturé le même jour et probablement déguisé, lui aussi, en œuf-coque ?

Je dois réprimer une violente envie de vomir parce que c’est ma faute s’ils en sont là.

C’est bel et bien à cause de moi qu’ils ont quitté les bauges merdeuses dans lesquelles ils vivaient, près de ce lac.

Comme des larves ?

Sans doute.

Mais encore plus proches, à ce moment-là, des hommes qu’ils étaient que ces pitoyables marionnettes sans fils, manipulables par télécommande.

Au gré du caprice de l’opérateur.


CHAPITRE X

J’encaisse.

Ce genre d’horreur et beaucoup d’autres. Je les encaisse parce qu’elles me sont présentées en cours d’exécution et que je ne peux plus rien, de toute manière, pour en inverser le processus. Je les encaisse parce que j’ai tout fait pour y assister ! Au péril de ma vie ! Et que mon premier objectif est de recréer totalement, au jour le jour, par petites touches, ces liens qui nous unissaient, Rolf et moi, naguère.

Il marche, M. le Directeur, qu’est-ce que je dis, il court ! Je participe à ses travaux, j’adhère à ses projets, je lui apporte le piment d’une admiration discrète, mais constante, et lui, en contrepartie, se laisse convaincre de respecter un peu plus son propre corps amolli par trop d’indulgence envers lui-même. Les jumeaux, Rolf, tu te souviens ? C’est comme ça qu’on nous appelait. Tu n’as pas le droit, à trente-trois ans, de te laisser envahir par la mauvaise graisse ! Un peu de discipline, bon Dieu !

Le paradoxe, c’est qu’il y prend goût, à nos séances de jogging et de squash et d’escalades et de toutes sortes d’autres trucs dans lesquels je l’entraîne. Il retrouve, graduellement, le plaisir de l’effort physique gratuit, librement consenti, et se plaît à constater que peu à peu, ses muscles endormis se réveillent et se développent, sa silhouette alourdie se « désenveloppe » de quelques kilos, sa démarche devient plus incisive, son visage même regagne une expression plus virile, plus énergique. Au bout de quelques semaines de ce régime, il ne fait plus de complexes quand on se retrouve à poil dans la piscine de l’I.N.R.F. ou qu’on se paie une petite orgie, avec des laborantines. Jusqu’à l’ancienne volonté de mimétisme réciproque qui renaît entre nous, largement inconsciente, chez lui, parfaitement consciente et délibérée, de ma part, et qui nous rapproche encore davantage.

— C’est la vieille équipe reconstituée, Dick ! Telle qu’elle était partie pour durer. Telle qu’elle n’aurait jamais dû se dissocier…

— Un reproche ?

— Sûr !

— Mieux vaut tard que jamais, d’accord ?

— D’accord ! À nous deux, on est, on sera toujours les meilleurs, Dick ! Tu as raison quand tu parles de fatalité ! Pas pour rien qu’on était tombés ensemble, à la fac ! C’était fatal qu’on se retrouve, tôt ou tard…

Dans un haussement d’épaules :

— Tu as eu raison de faire ce détour par l’underground, puisque ça te démangeait de le faire, mais crois-moi, Dick, tu es beaucoup plus à ta place ici, beaucoup plus fait pour cette vie que pour celle de « réfractaire » !

Là, il vient de mettre le doigt sur l’aspect le plus périlleux, le plus délicat de mon entreprise. Non seulement parce que je l’apprécie, cette existence privilégiée, mais aussi, mais surtout parce que j’ai toujours été, foncièrement, un homme de laboratoire, et que pouvoir utiliser, avec carte blanche, les installations ultra-sophistiquées de l’I.N.R.F., quelle carotte pour appâter et retenir le chercheur né, le chercheur acharné que je suis !

Les situations ont le don de se reproduire et je revis celle qui était la mienne lorsque je faisais la pute mâle dans la couche de Priscilla Wolf. Il y avait danger à prolonger l’imposture. Danger d’enlisement, danger de léthargie. Là, malgré toutes mes révoltes réprimées, je ne peux m’empêcher de me passionner pour certains des travaux en cours, même si, pratiqués sur des êtres humains, ils sont d’une parfaite barbarie.

Les recherches, par exemple, sur les processus de fixation et de transmission de la mémoire… Exécutés, jadis, sur des animaux aussi divers que des poissons rouges, des planaires et des rats, ces travaux ne signifiaient pas grand-chose, à l’échelle humaine. Et comment extrapoler d’une espèce à l’autre ?

Maintenant qu’on n’hésite plus à sacrifier les cobayes humains pour découper les cerveaux en tranches et déterminer les changements survenus dans certaines régions de ceux-ci, à la suite d’expériences spécifiques, il est évident que la connaissance du fonctionnement de l’homme va pouvoir progresser à pas de géant.

Il paraît certain, entre autres choses, que la zone cervicale associée à la conservation de l’équilibre s’enrichit en ARN – acide ribonucléique – chez les individus dressés à marcher sur une corde raide. Un fait constaté, chez le rat, depuis des décennies. Mais c’est la première fois que la science franchit la frontière interdite et s’assure que c’est également vrai, chez l’homme.

Parmi les techniciens engagés dans ces recherches, il en est même quelques-uns pour prévoir le jour où des extraits de cerveaux possesseurs de facultés particulières pourront transmettre, par simple injection, les dispositions cérébrales nécessaires à l’exercice de ces facultés particulières. La piqûre de tennis ou d’économie politique… quel beau raccourci. Et quelle révolution chez les pédagogues !

Je frémis d’horreur le soir où, passionné par le rapport présenté sur le dernier état de ces travaux, je m’aperçois, tout à coup, que bien qu’il soit question de mémoire, j’ai tout simplement oublié, dans le feu de l’action, que les préparations microscopiques présentées sur grand écran proviennent du cerveau de ce type extraordinaire que j’ai vu rebondir et pirouetter, la semaine dernière, sur un câble tendu.

Il n’est pas mort, d’ailleurs.

Simplement, à la suite de sa trépanation, et du prélèvement de la zone concernée, il ne sait plus danser sur une corde !

Et ce n’est pas tout. Un moniteur spécialisé va s’efforcer de lui réenseigner son art. Histoire de démontrer qu’en cas de lésion cérébrale spécifique, il arrive qu’une autre zone prenne le relais de la zone détruite.

Nouvelle zone qui, si les choses se passent ainsi, sera délimitée et prélevée à son tour, en temps utile !

Concurremment, d’autres spécialistes préparent les injections d’ARN-danseur de corde qui vont être introduite par dialytrodes stratégiquement disposées dans le « centre de l’équilibre » d’un autre sujet. Histoire de voir si celui-ci se montrera plus doué que la moyenne pour apprendre à marcher sur une corde.

Je ne saurais dire pourquoi, tous ces projets d’expériences en cascade me dépriment encore plus que si le malheureux funambule avait été tué tout de suite. Ce soir-là, je me prends une bonne cuite et par solidarité, peut-être, ou parce qu’il ne s’est pas soûlé, lui non plus, depuis un bon bout de temps, Rolf me tient compagnie.

Vers les trois heures du matin, nous avons plus que notre compte et Candice, Maya, nos habituelles compagnes de bringue, se sont endormies sans attendre notre bon vouloir, serrées l’une contre l’autre comme le font parfois les femmes lorsqu’il n’y a rien de plus en jeu qu’une simple partie de jambes-en-l’air, sans implications sentimentales, donc sans rivalités passionnelles incluses.

Rolf a le vin gai. Il n’arrête pas de glousser comme un imbécile, la tête légère et le discours pâteux. Moi, je suis dans cet état d’esprit inverse où tu peux boire, comme ça, jusqu’à perpète, tu n’accéderas, jamais, à l’euphorie. Tu deviens au contraire, d’heure en heure, de plus en plus lucide et solennel et prêt à exorciser tes fantômes, à exprimer tes fantasmes avec une parfaite clarté, quel que puisse être le prix de ta franchise. J’articule :

— Rolf… où est-ce que ça va, tout ça ?

Il rigole, ce con, comme s’il savait pourquoi. Remplit deux coupes. Revient, la démarche incertaine, poser l’une d’elles près de moi, sur la table. S’informe enfin, gravement :

— Tout ça, quoi ?

Bonne question. Il faut que je réfléchisse un bon moment avant de préciser, d’un ton définitif :

— Tout ça, quoi !

Non sans un geste large qui renverse une partie de mon champagne sur la nappe.

Rolf acquiesce, doctement, comme si ma réponse expliquait tout, valait un long inventaire. Puis il vide sa coupe, d’un trait. La pose à côté de la table et relance d’une voix raisonnable, alors qu’elle se brise sur le parquet :

— Où est-ce que tu crois que ça va ?

Je crois surtout que ça ne va pas aller loin, comme ça, si on maintient la conversation à cette profondeur ! Je rappelle :

— Huit années occupées à survivre, Rolf… tant bien que mal… Coupé des affaires de la Hiérarchie et de l’I.N.R.F… Comment veux-tu que je puisse croire quelque chose de précis ?

Il se perche, maladroitement, sur l’accoudoir de l’immense canapé au fond duquel dorment Candice et Maya, blotties dans les bras l’une de l’autre comme pour assurer leur protection mutuelle. Et quand il parle, son élocution a retrouvé une netteté relative. Elle est, simplement, plus lente que de coutume :

— Toi qui as vécu en dehors de la légalité… des circuits officiels… pendant huit ans… et je t’envie un peu pour ça, parce que tout ce que j’en sais ou crois en savoir provient forcément de sources indirectes… qu’est-ce qu’on croit, dans les undergrounds ? Pourquoi, en fait, des gens comme toi… intelligents… pourvus d’une solide formation scientifique… décident brusquement de plonger dans la clandestinité… presque toujours à la veille d’obtenir leurs diplômes ?

Encore une bonne question. Vaste. Mais à question claire, réponse claire. Et celle-là fait tellement appel à tout ce que j’ai dû contenir, réprimer en moi au cours de ces huit années, faute, la plupart du temps, d’avoir en face de moi un interlocuteur apte à les comprendre, que je retrouve, pour les exprimer, toute mon éloquence largement compromise par la bouffe et l’alcool :

— Parce qu’à la veille de les recevoir, tes putains de diplômes… et avec eux ton premier cabinet médical fourni, équipé, meublé par le gouvernement… tu te rends compte, en relisant ton serment d’Hippocrate nouvelle formule revue et corrigée par le gouvernement… que tu ne seras jamais un médecin digne de ce nom, mais un distributeur de drogues et de gadgets exclusivement fabriqués, tous autant qu’ils sont, sous le contrôle du gouvernement !

« Tu te rends compte que tu ne pourras jamais vraiment soigner, aider ton prochain en ton âme et conscience, mais qu’à chaque syndrome imaginable, correspond une réglementation, une marche à suivre implacable qui te condamne à prescrire les seuls remèdes autorisés, disponibles, à ordonner, dans telles et telles conditions, tels et tels examens plus approfondis, telle ou telle hospitalisation immédiate… sous peine de sanctions administratives, voire d’exclusion pour faute professionnelle par le Conseil de l’Ordre ! »

Je me penche en avant, tempes battantes. Martèle avec une véhémence accrue :

— À la veille de recevoir tes diplômes, c’est autre chose que tu reçois en pleine gueule, Rolf ! Cette conviction, cette certitude brutale, aveuglante, que jamais tu ne seras un médecin, pas vraiment, mais un simple fonctionnaire, un intermédiaire du gouvernement chargé d’appliquer la volonté du gouvernement dans le cadre des règles draconiennes édictées par le gouvernement !

Soudainement vidé comme après un orgasme :

— Quand je dis que tu le reçois… si tu as le malheur d’être fait comme ça, bien sûr… Ce n’est pas le cas de la plupart… qui s’accommodent fort bien de l’ordre établi… décrochent leurs diplômes et deviennent de bons petits pions, de bons petits rouages de la grande machine qui nous conduit, inexorablement, à la Médicarchie Absolue !

Au fond, tout au fond de moi, s’agite, vaguement, la notion confuse que je suis peut-être en train d’acheter mon billet pour le pays des cobayes, dans la mesure où vieux camarade de fac ou pas, l’homme qui m’écoute est un membre important de la Hiérarchie. Sa réaction, toutefois, n’est aucune de celles à quoi je pouvais m’attendre. Il dit :

— Non !

— Comment ça, non ? Tu nies que nous allions, à grands pas, vers une Médicarchie Absolue ?

— Joli néologisme ! Médicarchie comme hiérarchie, oligarchie, monarchie… anarchie ! Le pouvoir aux médecins ! Les médecins au pouvoir ! Mais nous n’allons pas vers une médicarchie, Dick…

Je proteste :

— Rolf ! Comment peux-tu nier l’évidence ?

Et ma protestation chevauche la fin de sa réplique :

— … pour la bonne raison que nous y sommes déjà !

Là, il m’a possédé. Réduit au silence, je le contemple, bouche bée, tandis qu’il enchaîne :

— Ne sois pas naïf, Dick ! Pas toi ! La médicarchie, comme tu dis, a commencé au XXe siècle, avec l’apparition de l’assistance médicale sous toutes ses formes. La sécurité sociale, comme on disait dans certains pays, était non seulement un moyen sûr d’identification, d’immatriculation des individus, puisque en dehors d’elle, point de salut, mais la méthode la plus sûre pour amener les plus rétifs à se tourner, de plus en plus souvent, vers la médecine. Au moindre rhume, au moindre pet de travers, et pourquoi pas, puisque c’était remboursé ?

Visiblement, il enfourche là un de ses dadas favoris et, pour des raisons différentes des miennes, y retrouve toute son éloquence :

— Toutes les bonnes choses ont leur envers, vieux ! L’assistance médicale était une entreprise éminemment humanitaire, à la base. Mais quel merveilleux outil de contrôle des populations, hein, Dick ? Tu connais les trois principes du maniement des masses humaines, ceux qu’on appelle les trois D ? Pas les trois dimensions de la tridi, non, les autres ! Débilitation. Dépendance. Dread. Affaiblissement. Dépendance. Crainte. Tout y était ! Affaiblissement par la mise en évidence des faiblesses, des aspects éminemment précaires et vulnérables de cette santé. Dépendance par le rôle décisif que jouait l’assistance médicale dans sa conservation. Crainte, découlant des deux autres, de se voir rejeter hors du système. Déclarer trop bien portant, en quelque sorte, pour continuer à bénéficier du soutien de l’État ! La première ébauche d’un certain terrorisme médical…

Terrorisme médical ! Même s’il apporte de l’eau à mon moulin, ça coince méchamment, au passage, et pourtant… Vers la fin du XXe siècle, devant la permissivité sexuelle qui menaçait le taux de la natalité et la stabilité de la famille et la structure de la société traditionnelle, ces alertes disproportionnées au SIDA et à l’herpès génital et au cancer sexuellement transmissible… est-ce que ce n’était pas, aussi, du terrorisme médical ?

Il enchaîne sur sa lancée :

— Quand tu penses qu’il y a quelques décennies, déjà, les belliqueux, les agités, les angoissés, les instables étaient si nombreux, dans ce pays, que deux ordonnances sur trois rédigées par les médecins prescrivaient des tranquillisants… il n’a pas été bien difficile de franchir le pas suivant, qui était l’administration forcée d’ataractiques…

— Les fameuses « camisoles de force chimiques » !

— C’est ça. Régulièrement absorbées, sous le contrôle des médecins, par les violents, les violeurs, les perturbateurs de l’ordre public et par extension, les déviants politiques et idéologiques…

Je concède, morose :

— La pilule de cheval ou la piqûre périodique substituées aux peines de prison… Simple, pratique, économique pour le contribuable ! Toutes mesures suivies d’une chute tellement spectaculaire dans le nombre des attentats, agressions, crimes de sang, etc…, que lorsqu’on a proposé l’euphoridinisation des eaux, le référendum a massivement répondu par l’affirmative !

— Mets-toi à leur place, Dick. Tu as vu les dernières statistiques sur les accidents de la route ? Voisines de zéro. Et par-dessus le marché…

Ses yeux brillent de malice.

— La quasi-totalité des marginaux et réfractaires de tout poil donne aujourd’hui dans le « trafic d’eau pure ». Une… unification de leurs activités illégales qui permet aux anti-refs de se concentrer sur la chasse aux blocs de super-distillation, dans l’intérieur du pays, ou de désalinisation clandestine, sur les côtes. Ça, je parie que tu n’y avais pas pensé !

Exact, je n’avais pas pensé que l’euphoridinisation des eaux conduirait les réfractaires à se focaliser sur un trafic unique, facilitant ainsi la tâche des anti-refs. Une manipulation indirecte qui, rétrospectivement, ne me remplit pas d’allégresse. Et qui risque de lui valoir mon poing dans la gueule s’il persiste à se payer la mienne. Heureusement pour la bonne harmonie de nos relations, il renonce, très vite, à son air de se foutre du monde pour conclure avec la grandiloquence sentencieuse des fins de beuveries grandioses :

— Tu as bien fait de rentrer, Dick… tu as bien fait de rentrer chez les tiens… La médic… médicarchie, tu y as ta place… Ta seule erreur… c’était de croire que nous y allions… alors qu’elle était déjà là… et pas près de redisparaître !

Il découvre une bouteille encore à moitié pleine, nous ressert généreusement, dans des grands verres, lève le sien pour un nouveau toast.

— À la médicarchie, Dick… Au gouvernement des peuples par ceux qui savent… Ceux qui règnent sur la santé des peuples !

Je lève mon verre en réponse automatique, mais le cœur n’y est pas. Il n’est nulle part dans le voisinage de sa place habituelle, mon cœur. Il est quelque part vers le fond de ma gorge, et prêt à se répandre sur le parquet. Rolf ajoute, dans un ultime bégaiement :

— Pour la médic… la médicarchie… hipipip…

Et s’écroule en travers des filles. Commence à ronfler, un sein dans la main droite, tandis que je me précipite vers les plus proches toilettes pour y vomir tripes et boyaux.

Je ne vais pas jusqu’au bout, mais quelle importance ? Ils n’auront qu’à mettre sur le boulot un de leurs décervelés, un des pitoyables bocaux ambulants de leur section « pièces de rechange ». Qui nettoiera les dégâts sans les voir et briquera le coin de salon déshonoré jusqu’à ce qu’on l’arrache à sa tâche devenue inutile après les premières minutes de travail !

Une perspective qui m’est tellement insupportable que soûl comme je le suis, je vais chercher le grand bol de punch, sur la table, l’emplis d’eau et répare le gâchis moi-même. Avec ma propre chemise en guise de serpillière.

La médicarchie est grande, et Rolf Schneider est son prophète.

Je ne sais pas, je ne sais plus très bien où va le monde.

Je ne sais plus très bien où je vais moi-même…

*
* *

J’y gamberge, au sort du monde, dans les jours qui suivent. J’y gamberge comme je n’y avais jamais gambergé auparavant. Trop préoccupé, jusqu’à la fin de mes études médicales, et par ces études proprement dites, qui me passionnaient, et par leurs objectifs ultimes, que j’avais fortement tendance à idéaliser. Puis, après ma prise et ma crise de conscience suivies de ce plongeon irréfléchi dans l’univers parallèle des undergrounds, par la simple nécessité de survivre et d’assurer ma subsistance quotidienne.

Aujourd’hui, je peux réfléchir et je m’en offre le luxe chaque fois que mon emploi du temps journalier, passablement élastique, m’en procure l’occasion.

C’est vrai que depuis une ou deux décennies, la planète connaît une période de paix telle que jamais en aucune autre période de son histoire. Une période réellement sans guerres, pas même ces conflits localisés qui permettaient aux trafiquants d’armes officiels – les gouvernements – ou privés – les firmes particulières – d’écouler leurs stocks et de faire marcher leur commerce. D’autres négoces ont remplacé ceux-là. Pas moins impitoyables sur le plan de la concurrence internationale, quoique moins spectaculaires. Et qui peut savoir encore, aujourd’hui, pour quelle ou pour quelles « nations » travaille telle ou telle « multinationale » ? La haute finance a ses raisons que la raison ignore et qui transcende les frontières. Ses affrontements se livrent sur des champs de bataille invisibles qui ne font pas la une des journaux et, sinon des économistes, passent inaperçus à la tridi.

Comme il est vrai qu’en dehors des activités sporadiques – de plus en plus sporadiques – des « réfractaires », les anciennes manifestations de violence, à l’intérieur même des nations, ont pratiquement disparu. Plus de « grèves », donc plus de petites guerres intestines entre travailleurs mécontents et forces de répression. Indispensable pour que chaque devise conserve sa valeur sur la scène mondiale, la stabilité intérieure des nations est assurée, dans une large mesure par l’euphoridinisation générale des eaux, pour le reste par l’alliance intime d’une production abondante, à bon marché, et d’une pub scientifiquement appliquée, persuasive, qui reprend très vite, à des consommateurs hautement suggestibles, l’argent qu’ils ont gagné !

Et naturellement, que répondre à la quasi-suppression de ces accidents de la route qui étaient peut-être la dernière expression des agressivités rentrées, des sauvageries primitives réprimées auxquelles une technologie mal maîtrisée, mal comprise, donnait les moyens de s’extérioriser ?

Tout, n’en déplaise aux « réfractaires », paraîtrait pour le mieux dans un meilleur des mondes non encore atteint, sans doute, mais en bonne voie de réalisation. J’y croirais presque, moi aussi. Ma passion de la recherche et les conditions matérielles dont je dispose, ici, me pousseraient peut-être à y croire… Et puis il y a l’incident Main-de-Fer et Cochon-Pourri.

Rolf s’amuse à les faire danser, tous les deux, quelques jours après notre orgie. Le prétexte ? Démontrer la perfection croissante du système de contrôle et de maniement de ces robots humains au cerveau « câblé ». Mais impossible de se tromper sur l’expression de Rolf Schneider : il a bel et bien dépassé le stade de l’expérimentation scientifique. Il s’amuse.

Et brusquement, dans la conduite de ces deux pantins, de ces deux marionnettes sans ficelles, il y a comme un drôle de hiatus.

Cochon-Pourri vient de me reconnaître.

Je le lis dans ses yeux tandis qu’il pousse du coude son vieux compagnon et lui graillonne à l’oreille trois syllabes que je devine plus que je ne peux entendre :

— Dick… C’est Dick !

Et les yeux de Main-de-Fer se posent sur moi, à leur tour, et lui aussi me reconnaît, je le vois, je le sens, et dans ces deux fois deux yeux vides, jusque-là, se succèdent des émotions violentes telles que la rage, le mépris, la douleur, l’incompréhension. Pour déboucher finalement sur une supplication que je reçois avec une intensité quasi télépathique et qui s’accompagne, chez Cochon-Pourri, de ce geste éloquent du pouce braqué vers le sol. Le geste antique de la mise à mort, sur les gradins de l’arène :

— Tue, Dick ! Quelle que soit la raison de ta présence ici, fais-nous ce dernier cadeau ! Accorde-nous de mourir vraiment !

Je cueille le module de télécommande dans la main d’un Rolf qui n’a rien vu et qui se fend d’un grand rire gamin, d’un grand rire complice car j’ai toujours évité, jusque-là, de m’associer à ce style d’expériences.

— Tu vas voir ! C’est assez extraordinaire, comme sensation. Un peu comme si tu étais Dieu-le-Père !

Je pousse à fond le curseur d’intensité, et l’agitation frénétique de mes deux vieux amis devient carrément danse macabre et Rolf se marre comme un con et je ne suis même pas très sûr de ce que je fais : j’espère ! J’espère ne pas me tromper lorsque j’enfonce simultanément, d’un pouce trop brutal, trois ou quatre boutons voisins aux attributions différentes.

Brusquement, les deux zombies à la boîte crânienne profanée se tétanisent et s’effondrent et Rolf a un geste vif pour me reprendre le module, mais trop tard.

— Bon Dieu, je croyais que tu savais t’en servir !

Quand on met un genou en terre, auprès des deux corps étendus, c’est pour constater leur mort. Une vague odeur de matière organique surchauffée – grillée – monte des deux têtes béantes.

Rolf bougonne encore :

— Merde ! C’étaient des bons sujets ! Rigolos, en plus de ça !

Puis me frappe amicalement sur l’épaule.

— T’en fais pas, on en a bien d’autres ! Et je suis content de voir que tes dernières inhibitions sont en train de disparaître !

Il donne des instructions, par l’interphone, pour qu’une équipe de nettoyage vienne évacuer « deux charognes », dans le labo numéro tant. Me retrouve, en raccrochant, dans la même position, et revient me taper sur l’épaule.

— Ça t’a secoué, hein, vieux ? Tu vas quand même pas porter le deuil pour deux anciennes « larves » ! Allez, rapplique, on va se faire une petite fête avec Candice et Maya… ou deux autres !

Rolf Schneider dans ses œuvres : à ses yeux, tous les êtres sont interchangeables.

Non, je n’ai pas l’intention de porter le deuil pour deux « larves ».

Mais là, le genou en terre, j’ai rendu un dernier hommage à deux hommes que j’ai connus, et qui valaient mieux que l’éminent directeur de l’I.N.R.F.

Et que son « jumeau » retrouvé.

Inséparable.


CHAPITRE XI

La mort de Main-de-Fer et de Cochon-Pourri marque un déclic dans la courbe de mes relations avec Rolf Schneider. Ce n’est pas sa faute si les effets de ce déclic opèrent en sens inverse. Ce n’est pas sa faute, non plus, s’il n’est pas équipé, mentalement, pour avoir pu percevoir, au moment crucial, ces échanges tacites, désespérés, qui passaient entre moi et les deux anciennes « larves ».

À mes yeux, c’est comme une barrière qui vient de se dresser, infranchissable, non seulement entre Rolf et moi, mais entre la passion de la recherche, l’ivresse de l’expérimentation qui m’empoigne, de temps à autre, et la consommation désinvolte, le massacre de cobayes humains par douzaines, dans le cadre d’une semaine de travail.

À ses yeux, mon geste un peu fou constitue la preuve, au contraire, que mes dernières inhibitions, comme il dit, se sont effacées. Que je suis, désormais, un vrai chercheur scientifique, un futur membre à part entière de la médicarchie.

C’est au cours de la « petite fête » qui suit l’événement, après que nos deux compagnes de la nuit, Candice et Maya ou deux autres, peu importe, soient tombées dans l’habituel sommeil éthylique, que Rolf Schneider me parle, pour la première fois, du projet C.C. actuellement élaboré, en grand secret, dans une autre partie de l’institut National de Recherches Fondamentales :

— C.C. pour cérébral controller, Dick. Au XXe siècle, on savait déjà contrôler, à distance, les épileptiques et autres victimes de désordres mentaux. À l’aide d’électrodes implantées dans l’hypothalamus… lesquelles, malheureusement, entraînaient, à la longue, des lésions tissulaires souvent irréversibles. Aujourd’hui où l’on sait mettre en place, sans trépanation, des électrodes capillaires souples et non allergènes, imagine un peu toute une population porteuse de ces électrodes intrathalamiques permettant de les contrôler globalement, infailliblement…

Rien de bien neuf dans tout ça, mais ce n’est qu’un préambule. Je sais, je sens que Rolf Schneider ne parle pas, cette nuit, pour ne rien dire. Je sais aussi qu’au moindre mot de travers, à la moindre maladresse de ma part, il est capable de se refermer comme une huître, ce ne serait pas la première fois, et je m’efforce de l’aiguillonner en bâillant dans mon poing, avec une légèreté que j’espère convaincante :

— Est-ce que ça ne ferait pas un peu double emploi avec l’euphoridine ?

Il repousse l’objection, d’un haussement d’épaules.

— Pas toi, Dick ! Toi, un médecin ! Aux premières loges pour savoir que l’ingestion constante d’euphoridine s’accompagne, comme pour tous les neuroleptiques, d’un phénomène d’accoutumance, lent sans doute, mais qui oblige à augmenter progressivement les quantités adjointes aux eaux de consommation courante. Un processus qui ne peut pas se poursuivre, comme ça, jusqu’à plus soif ! Qui serait dangereux, même, à la longue… ne serait-ce que pour les nouveau-nés.

Je fais claquer mes doigts.

— Voilà la solution, Rolf… Une eau « spéciale nouveau-nés ». Qui serait également une bonne affaire commerciale puisque…

Sa main levée m’arrête dans mon élan.

— On y a pensé, Dick. Psychologiquement, ce serait une hérésie. Un discrédit jeté sur l’euphoridine… et la recrudescence massive de ces « trafics d’eau » que tu as pratiqués toi-même…

Il se penche en avant, le regard brûlant de cette expression semi-démente que j’ai appris à bien connaître, depuis que je suis à l’I.N.R.F. Dans ses yeux comme dans ceux d’autres chercheurs comme dans les miens, parfois. Le regard de ceux qui ne voient plus, au-delà des moyens employés, que ces fins lointaines qui les justifient. Le regard visionnaire des génies… Et des monstres !

— C’est précisément à partir des nouveau-nés que l’opération Contrôleur Cérébral est possible, Dick. Soit à la naissance ou peut-être plus tard, à l’âge où le cerveau acquiert son volume maximal… implantation légale de ce système miniaturisé, autorégulateur, couplé avec une pile minuscule de très longue durée… sous-cutanée, de toute manière, et très facilement renouvelable… Le biofeed-back en circuit fermé, Dick… Le contrôle autogéré des rythmes cérébraux indésirables et le retour au rythme alpha chaque fois que le sujet aurait tendance à s’en écarter, dans des proportions qui seront fixées par les travaux en cours…

Suant le triomphe par tous les pores d’un visage parcouru de tics nerveux :

— Et naturellement… pour nous autres Hiérarques… la faculté d’agir à distance sur tous ces contrôleurs cérébraux… donc de manier les foules à notre guise…

Je me fais, une fois de plus, l’avocat du diable.

— Et tu crois que les parents s’en viendront, comme ça…

Il bondit sur place, gonflé d’orgueil et de satisfaction anticipée.

— Ah, là, je t’attendais ! Tu oublies les trois D, mon vieux ! Tous présents, tous actifs dans la longue tradition des vaccins obligatoires et des check-up périodiques idem et j’en passe. La tyrannie géniale de la médecine officielle ! Une simple question de propagande habilement coercitive, du genre « Avez-vous le droit de priver votre enfant de cet atout pour l’avenir ? » et dans dix ans, dans quinze ans, tous ceux des générations montantes, garçons et filles, porteront leur contrôleur cérébral et ne songeront pas plus à s’interroger, sur sa présence, que sur la trace d’un vaccin ou la cicatrice d’une appendicectomie !

Je sens naître et s’enfler en moi comme un rire fou, un fou rire incrédule et désespéré. J’ai envie de réfuter, de refuser cet avenir qu’il prophétise et je sais, au fond de moi, que cet avenir se fera, si telle est la volonté de la médicarchie. Je m’entends ricaner :

— Bravo, Rolf ! Mais te rends-tu compte que dans quinze ans, nous approcherons de la cinquantaine ?

— Et alors ?

— Alors, ce monde de demain, d’après-demain, tu ne préférerais pas avoir encore toute ta vie devant toi pour en jouir au maximum ?

Il m’observe attentivement, le regard soupçonneux au-delà des brumes du champagne, comme s’il appréhendait quelque mauvaise plaisanterie. Répète :

— Et alors ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

Je perçois mon rire grinçant, éraillé, plusieurs secondes avant de comprendre que c’est moi qui ris de cette manière.

— Ce que je veux dire par là, Rolf, c’est qu’il y a beaucoup mieux à faire et surtout… beaucoup plus rapidement !

— Comment ça, beaucoup plus rapidement ?

J’éprouve, à l’intriguer, à le maintenir sur le gril, une sorte de jouissance qui substitue provisoirement, à toute autre émotion, le plaisir de la controverse :

— Plus rapidement et plus sûrement, Rolf… Une question de vocabulaire, d’abord… Commençons par faire de l’opération C.C. l’opération C.P. !

— Pourquoi C.P. ?

— Cérébral pacemaker, Rolf ! Pacemaker, un mot familier, sécurisant puisque des millions de personnes, aujourd’hui, portent ce petit appareil et lui doivent leur survie… Pacemaker cérébral, Rolf… qui peut s’en alarmer ? D’autant que pour la plupart des profanes, le cœur est un organe infiniment plus fragile, infiniment plus irremplaçable que le cerveau ! On meurt beaucoup plus de crise cardiaque que de congestion cérébrale !

Il émet, dans une sorte de râle :

— Pacemaker cérébral ! C’est… c’est génial, Dick ! Tout simplement génial !

Je vide une coupe, d’un trait.

— Et ce n’est pas fini ! Que le cancer, par exemple, ou les maladies cardiovasculaires soient largement dues au stress qui mine le terrain, c’est une notion largement répandue… Grâce au pacemaker cérébral, plus de stress, donc moins de risques de cancer, de crise cardiaque, etc. C’est là que l’argument « Vous n’avez pas le droit de priver votre enfant de cet atout » va prendre sa pleine valeur… et pas seulement ! Il y avait les maladies psychosomatiques. Il y aura, maintenant, la santé psychosomatique ! Issue du cerveau, par la grâce du pacemaker cérébral ! Je te dis tout ça en vrac, Rolf… comme ça vient… mais si nous savons exploiter ces arguments, bien loin de jouer les réfractaires, ce sont les gens de tous âges qui viendront, dès le déclenchement de la campagne pour l’opération C.P., supplier qu’on implante le pacemaker cérébral non seulement à leurs enfants… mais également à eux-mêmes !

Il cherche, alentour, une coupe à vider. N’en trouve pas. Entreprend de déboucher une autre bouteille et fait le service.

— Le pacemaker cérébral… La santé psychosomatique ! Génial, Dick, mais je le savais… J’ai toujours su que toi et moi, on était faits pour former une équipe… et quelle équipe !

Chose amusante, il dit ça, pratiquement, avec ma voix. Et quand je lui réponds : « Toi et moi, on va réaliser de grandes choses, Rolf… » j’ai un peu l’impression que c’est lui qui, pour la seconde fois, vient de parler.

Quoi d’étonnant ? À ressemblances physiques approximatives, à morphologies voisines, timbres de voix voisins, c’est une règle qui, sans être infaillible, comporte assez peu d’exceptions.

Et plus les semaines, plus les mois passent, plus joue entre nous, de surcroît, ce fameux mimétisme réciproque…

*
* *

Au lendemain de cette nouvelle soirée de bouffe et de beuverie, j’ai quelque peine à reconstituer ce qui se passait dans ma tête lorsque je fournissais ainsi, à Rolf Schneider, les arguments dont il avait besoin pour convaincre le Conseil des Hiérarques de lancer, plus tôt que prévu, l’ancienne opération C.C. rebaptisée, par ma grâce, opération C.P., cerebral pacemaker.

Le désir, le plaisir de dominer, ne fût-ce qu’en tête à tête, mon vieux compagnon de jeunesse, cet être à la fois si pareil à moi, et si différent, devenu directeur de l’I.N.R.F. pendant que je livrais, dans la clandestinité, des batailles perdues d’avance ?

Le désir, en outre, d’exorciser, en précipitant leur réalisation, mes craintes de voir la population réagir conformément aux prédictions que j’ai faites à Rolf ?

Un peu comme Judas n’aurait trahi le Christ que pour voir ce qui se passerait. Si devant la perspective de la crucifixion, il ne se verrait pas contraint, finalement, d’agir comme un dieu et non plus comme un homme. Et je suis sûr que Judas souhaitait voir le Christ se tirer des flûtes, dans une apothéose de lumière éclatante, au milieu du concert des anges. Comme je souhaite, moi, comme j’espère de toute mon âme que la population va me faire mentir. Bouder le piège que j’ai contribué à mettre au point. Fuir les centres d’implantation de la nouvelle panacée.

Sans blague ?

Un mois plus tard, environ, la campagne démarre et dès les premiers jours, sinon dès les premières heures, c’est un succès massif. Colossal. Inimaginable ! On avait envisagé, tout d’abord, de prendre les gens à mesure qu’ils se présenteraient, mais la chose, très vite, se révèle impossible. Trop de monde. Trop de queues spontanées. Trop de foules et trop de bousculades. Il faut organiser. Créer des tours. Par ordre alphabétique. Avec protestation des catégories défavorisées par la position de leur initiale, dans l’alphabet. On en vient, finalement, à faire pondre aux ordinateurs des listes aléatoires dont les résultats sont attendus, chaque jour, sur les tridis locales, avec autant d’avidité que jadis les tirages des loteries à gros lots. Encore y a-t-il des mauvais esprits pour prétendre que ces tirages sont truqués et qu’il n’y a pas de justice.

Pas de justice pour venir de son plein gré recevoir dans la boîte en os les éléments microscopiques du régulateur-miracle antistress, anticancer, anticrise cardiaque, antitout, il faut le voir pour le croire et pourtant, c’est comme ça. À peine lancé, le pacemaker cérébral devient la folie de l’année. Rolf est le premier à reconnaître, en privé, que ma petite trouvaille sémantique en est largement responsable. C’est possible, c’est même probable, ça me laisse, au fond de la gorge, un affreux goût d’amertume, et pourtant… Peu importe que j’aie sans doute accéléré le processus. Même si les gens de la Hiérarchie s’y étaient pris avec moins d’adresse, le résultat final en aurait-il été changé ? Il serait venu moins vite, peut-être. Et cette amertume que je ressens ne provient-elle pas essentiellement du regret d’avoir risqué ma peau, pendant huit ans, chez les réfractaires ? Plutôt que de me laisser vivre, comme tout le monde, sous l’aile tutélaire de la Hiérarchie ?

À quoi bon se faire tuer, et tuer pour survivre, hors la masse anonyme des moutons de Panurge ? Ils sont trop cons, trop maniables, trop manipulables. Ils méritent tout ce qui leur arrive et qu’ils ne font pas un geste pour esquiver, au contraire. S’il y a une connerie à fuir, tu peux être sûr qu’ils foncent tête baissée. Comment contredire Rolf Schneider – et ceux de la Hiérarchie – quand ils affirment que l’humanité n’est rien de plus qu’une pâte à modeler, une matière première qu’il revient aux « grands » de façonner à leur guise ?

À contretemps, je repense à Jacky Marchal et à Romy, à Papy et à Sheila et aux autres dont je suis coupé depuis des mois. Que font-ils ? Que deviennent-ils ? Eux au moins n’iront pas au-devant du cérébral pacemaker, tant que leurs noms ne sortiront pas du sac ! Peut-être ne sont-ils pas près d’en sortir, situés comme ils sont en dehors du système et protégés, de surcroît, par de belles dames très snob affamées de produits naturels et de beaux mecs musclés. La pensée que les anti-refs puissent venir les chercher un jour afin de les plier au destin commun m’est insupportable. Pour eux et pour tous ceux qui leur ressemblent, je suis heureux, rétrospectivement, d’avoir connu les undergrounds… mais leur race n’est-elle pas en voie d’extinction ? En passe de disparaître ?

Fatalité… Le mot, la notion me reviennent en force, au milieu d’une de ces matinées privilégiées où Rolf ayant pris l’habitude de « récupérer » longuement, après une nuit chaude, je suis seul dans son labo personnel.

J’entends résonner la voix, sonner la démarche impérieuse, dans le couloir d’entrée, et les identifie instantanément. Priscilla Wolf. Que vient-elle faire ici ? Pourquoi cette visite inopinée ? La première depuis que j’ai rejoint son époux légitime à l’I.N.R.F.

Je réalise, en une demi-seconde, ce que la rencontre imminente peut avoir d’impossible et m’escamote dans la salle de bains adjacente au moment précis où la porte du labo claque contre le mur, sous une poussée assez peu féminine. Se referme de même, après cette intrusion énergique. L’instant d’après :

— Roooolf ! On m’a dit que tu n’étais pas là, mais c’est inutile de te cacher ! Je viens de te voir disparaître !

Les talons durs claquent sur les dalles du labo, et quoique vivement bouclée de l’intérieur, la porte tremble sous les coups de Priscilla Wolf.

— Roooolf ! Ouvre immédiatement ou je te jure que je fais venir du monde pour enfoncer la porte !

Difficilement, la réponse qu’elle réclame se fraie un chemin à travers ma gorge contractée.

— Ooooh, c’est toi, Prissy ? As… hm… assieds-toi une minute, j’arrive… Je viens… hm… je viens de nettoyer la table de dissection et je… hm… je suis dans un tel état qu’il faut que je prenne une douche !

— Et alors ? Ouvre ! Nous sommes toujours mariés, non ? Je n’en perdrai pas la vue !

— Ton… hm… ton regard m’a toujours humilié, Priscilla. Je préfère… hm… je préfère m’épargner cette épreuve !

Il y a un bref interlude de silence que fracasse enfin le rire cruel, le rire insultant de la Hiérarque.

— Tu as raison, Rolf ! Moi aussi, je préfère m’épargner cette épreuve ! D’autant qu’on peut commencer à bavarder sans se voir ! Pour moi, ce sera toujours ça de gagné !

Je ne relève pas l’injure pour la bonne raison que j’en serais incapable, tandis qu’une chaise métallique racle le sol du labo avant de grincer, tout près de la porte, sous le poids de Priscilla. Je n’ai pas eu le temps de calculer mes premières répliques. J’ai riposté d’instinct à son ultimatum, sachant fort bien qu’elle était très capable de faire enfoncer la porte. J’ai riposté en imitant Rolf. Sans trop d’efforts puisque nous avons à peu près le même timbre. L’important était surtout de bafouiller un brin et de m’éclaircir fréquemment la gorge… hm… hm… et de laisser ma voix s’envoler dans l’aigu comme il fait quand il a le trac et personne ne lui flanque le trac autant que son épouse. J’ai agi spontanément, sans répétitions préalables, sous le poids des circonstances et les vieux mimétismes ont joué. Du moins jusque-là. Je réprime le tremblement authentique de mes jambes alors que Priscilla Wolf relance d’une voix forte :

— Félicitations, d’abord, pour la réussite fulgurante de ton cérébral pacemaker ! Vraiment des idées à toi, ce nom et tous ces slogans ?

J’achève de balancer mes vêtements et passe sous une douche froide. J’ai besoin de toute ma lucidité pour me sortir de cette merde. Je renvoie dans le bruissement de l’eau qui coule :

— Oui… hm… bien sûr, Priscilla… Pourquoi… hm… pourquoi cette question ?

Son rire écrasant retentit de l’autre côté de la porte close.

— Parce que je n’en crois pas un mot ! Je te connais, Rolf ! Tu as toujours été un tricheur ! Un truqueur ! Je sais de quoi tu es capable… et ce n’est sûrement pas de ce genre d’inspiration !

— C’est pour… hm… pour me dire ça que tu es venue ?

— Pour ça et pour te parler de choses que nous ne pouvons guère aborder aux séances du Conseil !

Elle semble avoir retrouvé toute sa bonne humeur et je sens mes tripes se serrer, sous le ruissellement de l’eau froide. Moi aussi, je la connais ! Et jamais elle n’est d’aussi bonne humeur que lorsqu’elle tient quelqu’un épinglé, comme un papillon sur une planche. Elle poursuit :

— Si tu crois que je n’ai pas mes entrées secrètes dans ton domaine, tu te fourres lamentablement le doigt dans l’œil, Rolf ! J’ai quelqu’un, à l’I.N.R.F., qui mène l’enquête pour mon compte. Et je n’ignore pas que depuis quelque temps, tu as un nouveau second… doublé d’un compagnon de beuverie inséparable !

J’ai stoppé la douche et je me regarde, fixement, dans le miroir du lavabo. Épinglé, le mot est faible. Coincé, traqué, acculé, le dos au mur… J’aurais dû me douter, Rolf aurait dû se douter que le sanctuaire de l’I.N.R.F. n’était pas étanche. Pas pour Priscilla Wolf. Je parviens à graillonner, au prix d’un effort :

— Et al… hm… et alors ? Je ne vois pas très bien ce que…

Elle tranche d’un ton plus posé, encore plus dangereux, si possible, depuis que l’eau s’est arrêtée :

— Moi je vois, Rolf ! Je vois où tu prends tes idées ! Sans même avoir la loyauté, le courage de les attribuer à leur auteur !

Je sens que c’est à peu près à ce stade que Rolf se rebifferait, faiblement.

— Est-ce que… hm… est-ce que tu n’as pas toujours dit, toi-même, que… hm… que le seul vrai talent des chefs, c’était de savoir s’entourer de gens brillants et de… hm… de les utiliser au mieux de leurs compétences ?

— Très flattée que tu aies au moins retenu quelques-unes de mes leçons ! Tu vas te décider à ouvrir cette porte ?

J’implore :

— Laisse-moi… hm… laisse-moi me raser et me bichonner un peu, Prissy, j’ai travaillé toute la nuit et…

Elle se fend d’un nouvel éclat de rire où ne s’exprime guère la distinction innée de la famille Wolf.

— Travaillé ? Ou bu comme un trou et baisé au-dessus de tes moyens, comme d’habitude ! Bichonne-toi, bichonne-toi, mon petit Rolf ! Il me tarde de voir les jolies poches, sous tes yeux de braise !

Fatalité… Je n’ai pas cherché à créer cette situation, mais les choses arrivent quand elles doivent arriver. À leur jour. À leur heure… Presque sans participation de ma volonté consciente, mes mains ont saisi le rasoir-dépilateur express et sacrifient, sans se soucier du poil qui tire et fait mal, le collier de barbe, la moustache sous lesquels Priscilla Wolf m’a toujours connu.

Alors qu’elle enchaîne dans le même style caustique :

— Tout ça, je le savais déjà, Rolf… Il n’y a pas de secrets durables, entre gens qui couchent ensemble… Et ce n’est pas ça, ce n’est pas ton côté tricheur, truqueur à la petite semaine que je suis venue te reprocher aujourd’hui…

Le lavabo est plein de poil grossièrement tondu à la hâte. Je parachève le travail, en vitesse. Regarde ma main s’attaquer, sans hésiter le moins du monde, à la presqu’île de cheveux qui descend assez bas, sur mon front. Voilà belle lurette que Rolf a perdu cette pointe et que le crâne a gagné sur la chevelure. Pas besoin d’une reproduction fidèle. Là encore, il truque et les cheveux qu’il ramène vers l’avant ne sont jamais coiffés de la même façon exacte…

— Mais ce que je suis venue te reprocher, Rolf, je veux te le dire face à face !

J’ôte cheveux et poils du lavabo, les jette dans une boîte à déchets. Rince le champ de bataille. Me contemple une dernière fois, dans le miroir.

Avec l’empâtement et les cernes dus à nos gueuletons, à nos orgies nocturnes, la gueule épaissie, défraîchie, fera l’affaire. Voilà très longtemps que Priscilla ne voit plus Rolf qu’aux réunions du Conseil des Hiérarques. Toujours en grande tenue et après un séjour prolongé dans son salon de beauté personnel. Bref, jamais tel qu’il est, mais tel qu’il ressort, rajeuni pour quelques heures, des mains de sa masseuse et de son esthéticienne-cosméticienne.

Pour le reste, elle m’a connu musclé, sans un gramme de graisse en trop. Entre-temps, j’ai grossi de huit à dix kilos sous lesquels se cachent les muscles, particulièrement à l’endroit d’une brioche que je peux accentuer, de surcroît, en bombant l’abdomen au maxi. Quant à mon superbe bronzage d’antan, il a cédé la place à une carnation blanche infiniment moins photogénique.

Perdant soudain patience, Priscilla vocifère :

— Alors, ça vient ? Je n’ai pas toute la journée devant moi !

Et je repars dans le plaintif, dans le misérable :

— Je n’ai rien pour me changer, Prissy… J’ai des vêtements dans le labo, mais… Ne me regarde pas ! Laisse-moi me rhabiller avant !

— Cesse de jouer les vierges menacées de viol et sors de là-dedans, tu veux ?

J’ouvre la porte et jaillis, à poil, dans le laboratoire. Trottinant ridiculement sur les pointes, les bras frileusement croisés en travers de la poitrine, les mains cramponnées aux épaules, le menton bas, le regard honteux fuyant celui de l’amazone déchaînée. Qui hurle de rire en découvrant, au passage, ma bedaine avantageusement sortie, ma taille enveloppée, ma course comique vers le placard-penderie.

— Mon pauvre Rolf ! Tu ne t’es pas amélioré, c’est un fait !

Je continue à me détourner, pudiquement, tandis que je fourrage dans la penderie et m’habille maladroitement, trébuchant et dansant sur place dans les efforts que je fais pour lui dérober mon anatomie. Elle rit si fort qu’elle doit se rasseoir, jambes coupées, sur une autre chaise.

— Seigneur Dieu ! Où est-il, le beau Rolf en uniforme des cérémonies officielles ?

Penchée vers moi qui me bats toujours avec pantalon et chemise :

— Tu crois qu’ils paraissent tellement, Rolf, nos presque vingt ans de différence ?

C’est vrai. Elle est splendide. Le fruit – justifié – d’une discipline jamais relâchée. Elle distille, le sourire féroce :

— Tu seras certainement heureux, pour moi, de savoir que j’ai un nouvel amant… qui n’a pas vingt ans de moins que moi, cette fois-ci, mais plus près de trente… et qui baise comme un dieu !

Haussant dédaigneusement les épaules :

— Tout juste si j’ai encore envie de t’accabler davantage, Rolf, mais il y a des affronts que je ne pardonne pas ! Les résultats de l’enquête sont formels : au lieu de sacrifier, comme je te l’avais ordonné, le dernier homme que je t’ai confié, non seulement tu l’as épargné, mais sous prétexte que c’était un de tes vieux compagnons de jeunesse, tu as fait de lui ton confident et ton assistant en toutes choses. Je pourrais et devrais te briser pour ça, Rolf, mais je ne veux pas de scandale. Les gens de notre sorte lavent leur linge sale en famille. Tu vas rendre ce type à son destin de cobaye. Qu’il souffre avant de disparaître, mais qu’il disparaisse ! Et pas de tromperie, cette fois, ou ce serait ta fin, Rolf. Adieu !

Elle marche vers la sortie, walkyrie altière cambrant une taille incroyablement svelte afin de mettre en valeur, orgueilleusement, des seins dont je connais la fière tenue.

Sur le point de sortir, elle se retourne, secouant la tête avec une expression de pitié indicible.

— Pauvre Rolf !

Son pas décroît sur les dalles du corridor et je pousse un long soupir de soulagement. C’était peu probable car Rolf ne se réveille jamais, dans ces cas-là, avant le début de l’après-midi, mais jusqu’au bout, j’ai appréhendé de le voir débarquer. Deux Rolf à la fois, ç’aurait été un de trop !

Je m’approche de la fenêtre pour regarder Priscilla Wolf remonter en voiture. C’est comme ça que j’aperçois ce nouvel amant dont elle a parlé. En effet, il n’a pas loin de trente ans de moins qu’elle. Je le sais puisque je connais son âge. Son nom, également. Jacky Marchal. Décidément, Madame la Hiérarque est du genre fidèle.

À ses fournisseurs !

Si je pouvais au moins demander à Jacky des nouvelles de Sheila et de tous ceux de la ferme…

Le moment de nostalgie passe vite et je redresse, péniblement, mon buste creusé, légèrement voûté pour mieux singer l’attitude affaissée coutumière à Rolf, quand il n’est pas en grande tenue.

Les dés sont joués. Il est trop tard, à présent, pour revenir en arrière.


MÉDICARCHIE

Tête-à-tête… probablement le dernier entre un Rolf Schneider qui achève de cuver son champagne de la nuit précédente et celui qui, sous la pression d’une conjoncture imprévisible, ne pouvait réagir qu’en se substituant à lui.

Deux Rolf en même temps, c’est un de trop !

Si j’ai pu, à la fois servi et forcé par les circonstances, duper son ancienne épouse, je devrais, avec un minimum d’organisation, pouvoir mystifier le reste du monde.

Une imposture qui se prépare depuis des années : depuis cette époque bénie de notre jeunesse où l’on a commencé, dans les murs de la fac de médecine, à nous appeler « les jumeaux ».

Une imposture qu’il est devenu impérieux, inévitable, de concrétiser aujourd’hui.

Ma main tremble en approchant l’aiguille de son bras inerte, offert dans l’abandon confiant du sommeil et de l’ivresse. Confiant en l’inviolabilité périphérique de l’institut National de Recherches Fondamentales. Confiant en son système de sécurité intérieure et confiant en moi qui sur la base de nos années enfuies, ai su reprendre, en quelques mois, une place primordiale dans son existence…

Je n’avais pas l’intention de le trahir, pas si vite. Je n’avais, en fait, pas d’intention du tout. Je laissais venir les événements, comme je l’ai toujours fait. Attendant, sans idées préconçues, que la fatalité – le hasard – me dicte la marche à suivre.

Priscilla Wolf, par son intervention brutale, prématurée, a mis le feu aux poudres. Parce que c’était le seul moyen de m’en sortir, je lui ai fabriqué, au pied levé, un Rolf Schneider qui a réussi, brillamment, son examen de passage. Maintenant, j’ai un Rolf en trop. Et Priscilla Wolf veut sa vengeance…

Je n’ai pas le choix, ou si je l’ai jamais eu, je ne l’ai plus. Je suis Rolf Schneider. Il faut donc que Rolf Schneider devienne Dick Morland, et disparaisse pour que de nouveau, un plus un égale deux. Rolf ouvre les yeux quand l’aiguille qui hésitait encore pénètre enfin dans sa veine. Mon autre main lui enserre le poignet. Le maintient fermement tandis que mon pouce enfonce le piston de la seringue. Il a tout juste le temps d’émerger de sa gueule de bois avant de repartir dans le néant de la drogue que je lui ai injectée.

À la faveur, toutefois, du bref intervalle de lucidité entre l’une et l’autre, ses yeux rencontrent les miens et dans ce court échange, passe la même clairvoyance quasi télépathique qui a précédé la mort de Main-de-Fer et de Cochon-Pourri. Il constate ma transformation, il se reconnaît en moi, il pense aux « jumeaux » de nos jeunes années, et dans l’espace de cette éternelle seconde, il comprend. C’est ainsi, du moins, que j’interprète l’angoisse abyssale qui hante cet ultime regard alors qu’il bascule dans l’inconscience…

Je reste un long moment pétrifié, immobile, auprès de lui. Je n’ai pas de remords. Pas plus que lorsque sans préméditation réelle de ma part, plusieurs douzaines d’anti-refs sont tombés sous la dent et la griffe des roussettes déchaînées. Chaque jour, tu dois, d’une manière ou d’une autre, lutter pour ta survie. Quand tu le peux, tu t’y prépares, avec les moyens dont tu disposes, et tant pis si, le jour venu, l’alternative se présente en termes de « lui ou toi ». Ce jour-là, tu frappes sans hésiter. Sans l’avoir tellement désiré, peut-être, mais vite et juste puisque le problème ne possédait pas d’autre solution. Alors, pas de remords, quoi, merde, et surtout, pas d’hypocrisie. Entre lui et toi, tu as toujours su qui tu choisirais, au jour J !

Je ressors du petit sac plastique dans lequel je les ai recueillis tous ces poils dont je me suis amputé, au labo. Et je les laisse tomber, par mèches, sur le carrelage de la salle de bains. J’ai toujours eu les cheveux et le poil très noir. Rolf, qui commençait à grisonner, faisait régulièrement teindre les siens. Personne n’ira voir la différence.

Cela fait, je convoque les techniciens qui furent associés, au départ, à l’expérience de « l’enterrement prématuré », donc à la rentrée de Dick Morland dans la vie de Rolf Schneider.

— Vous voyez, messieurs… Vous voyez ce que cet homme s’apprêtait à faire… Rien moins que de se substituer à moi, votre directeur, en profitant… en espérant profiter d’une certaine ressemblance physique… Je l’ai surpris en pleine transformation, comme vous pouvez le voir… et j’ai pu l’endormir, d’une aiguille soporifique, avant qu’il ne mette son projet à exécution…

Ma voix se brise, spectaculairement, mon menton accablé s’écrase un peu plus contre ma poitrine.

— Adieu, Dick Morland ! Je t’ai sauvé, une première fois, de la colère de Priscilla Wolf, et c’est ainsi que tu m’en récompenses ! Emmenez, messieurs, emmenez cette charogne et disposez-en, mais très vite, n’est-ce pas ? Quoi que ce misérable ait pu envisager de faire, il fut mon ami ! Utilisez-le, à la rigueur, pour quelque expérience, mais ne le faites pas souffrir !

Alors que deux d’entre eux transfèrent le corps flasque sur un chariot :

— Cette décision est d’ailleurs conforme aux ordres de la Hiérarque Priscilla Wolf, renouvelés ce matin même. Morland a dû soupçonner le motif de sa visite, et…

Repoussant toute autre spéculation d’un geste de la main :

— Allez, messieurs, et ne faites pas comme moi… Ne laissez jamais quoi que ce soit, pas même une vieille amitié, prendre le pas sur vos obligations professionnelles ! Vous le regretteriez tôt ou tard…

Ils se retirent sur cette menace qui n’en est pas une, et je ne suis pas trop inquiet. C’est gros, c’est énorme, mais une fois de plus, c’était ce que dictaient les événements, c’était ce qu’il fallait faire. Je ne pouvais pas séquestrer Rolf Schneider en attendant que pousse sa barbe et sa moustache ! Cette dose massive d’un dérivé de la puromycine que je lui ai injectée fait de lui, pour quelque temps, un légume sans mémoire. Et même si l’un de ces minus nourrit quelque doute, ce qui n’est pas du tout certain, lequel ira risquer son poste et ses privilèges, à l’I.N.R.F., en osant fourrer son nez dans les affaires, en allant à l’encontre des ordres de son directeur et de la toute-puissante Priscilla Wolf ?

Adieu, Dick Morland ! Bienvenue dans sa peau, Rolf Schneider ! Il va falloir que je veille au grain, que j’évite les gens qui m’ont connu d’un peu trop près tels que Candice et Maya et quelques autres, et que je consacre le plus clair de mon temps à parfaire mon personnage.

Jamais, au fond de moi, je n’avais réellement prémédité, non plus, cette élimination radicale du vrai Rolf Schneider.

Simplement, en prévision de l’éventualité, je me suis beaucoup entraîné, déjà – par exemple – à contrefaire sa signature.

*
* *

Je reviens, en grand uniforme, de ma première réunion du Conseil des Hiérarques. Une épreuve difficile… Moins que je ne le craignais, cependant. Rolf m’en a si souvent décrit les rites et le décorum, le déroulement rigide, en les raillant, que je ne pouvais guère dérailler, moi-même… Qui plus est, j’y suis actuellement persona grata. Priscilla ne m’y a pas trahi. Elle m’a laissé tout le crédit de l’opération Cérébral Pacemaker et de sa désignation « géniale » d’ailleurs reprise, moyennant copyrights, dans tous les pays du monde. Plus exactement, elle en a laissé le crédit à Rolf Schneider, sans se douter qu’en agissant ainsi, elle rendait à César…

En fait, Priscilla Wolf ne se doute strictement de rien, et me l’a prouvé en venant me féliciter, personnellement, pour avoir exécuté ses ordres si vite, cette fois, au sujet de Dick Morland. Visiblement, elle a toujours ses sources d’information, à l’intérieur de mes services, et ça m’agace. Il faudra que j’y pense. Quant au nouveau favori de mon épouse – Jacky Marchal – croisé dans le sillage de sa patronne, il ne m’a pas accordé un second regard. Plus le temps va passer, d’ailleurs, moins je risquerai d’être démasqué. Après destruction de l’original, la seule copie fidèle existante d’un tableau célèbre ne devient-elle pas cet original ?

Ce que j’ai appris ce matin, en outre, m’a ôté mes derniers remords d’avoir été, en quelque sorte, le parrain de l’opération Cérébral Pacemaker et l’un des responsables de son succès.

La Médicarchie Absolue n’est pas en marche. Elle est déjà là, comme l’affirmait Rolf de son vivant, et dispose de moyens d’action pratiquement infinis.

À la pose du pacemaker cérébral, s’associe, sous le couvert d’injections « immunostimulantes », un vaccin spécifique.

Contre une forme de grippe infectieuse que répandra, le moment venu, un virus mutant issu des labos de la médicarchie. Vaccinés à leur insu, les porteurs de pacemaker ne la connaîtront, s’ils l’attrapent, que sous une forme extrêmement bénigne. Pendant que les autres souffriront d’atroces céphalées, accompagnées d’une fièvre intense. Pour faire bon poids, il y aura même, dans les cas de complications pulmonaires, quelques morts !

Après cette démonstration de l’efficacité du pacemaker cérébral, qui tentera encore de se dérober à l’implantation du minuscule stimorécepteur et de sa minipile sous-cutanée ?

La médicarchie internationale possède les moyens de dominer le monde.

En tant que directeur officiel de l’I.N.R.F., je suis devenu, dans ce pays, l’un de ses piliers essentiels.

Je devrais pouvoir agir contre elle. Mais comment ?

En dépit, ou peut-être à cause de ma position stratégique au cœur du système, qu’est-ce que je vais pouvoir y faire ?

FIN
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